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AVERTISSEMENT 

DE DÉBITEUR 
DES VOYAGES LMAGINAIRESi 

Depuis que Ton eft parvenu à s'élever 
dans les airs & à y faire des courfes affes 
longues pot*r être regardées comme de 
véritables voyages , les Hommes Volans 
ire doivent plus être rangés au nombre 
des mervèilles. Mais ce que nous devons 
à l'art y les Glums en font redevables, à la 

•% 

nature j elle a orné leur dos & leurs 
épaules de longues & larges, ailes avec 
leiquelles ils te promènent à leur gré dans - , 
les vaftes régions des airs^ Ce n’eft pas le 
feul fecours qu’ils tirent de ce bienfait râ- 
leurs ailes , différentes de celles des oi- 
fèauîç,ne font point couvertes de plumes*, 
ce font de larges peaux ou membranes; 
qui fe plient & s’étendent à volonté , de* 
la même manière que nos parafols ou les. 
ailes des chauves-fouris , & qui fervenr 
encore de bateau naturel au Qum , le 



■ I 

viij Avertissement 

foutiennent fur les eaux, & lui donnent 
la même facilité de franchir les mers , 
que de parcourir les airs. > . 

Avec des dons fi diftingués , l’efpèce 
des Glums paroît particulièrement favo- 
rifée de la nature , & s’élever beaucoup 
au-deffus de l’efpèce commune des mor- 
tels , qu’elle a condamnés à «amper fur la 
terre ; cependant ces richeffes apparentes • 
couvrent une véritable indigence j ces 
peuples vivent dans une nuit éternelle » . 
la lumière du jour blelfe leur vue trop 
foible pour la foutenir ; les arts & les 
fciences font inconnus parmi eux , & - 
l’indu/lrie eft une chofe qui leur eft 
tout-à-fait étrangère , & dont ils n’ont 
même aucune idée. Tout ce -qu’ils ont , 
ils le tiennent de la nature j &, contens 
de fes libéralités , ils ne cherchent point 
ailleurs da nouvelles jouiflances. 

Nous ne nous étendrons pas davan- 
tage fur cette fingulière & intéreffante 
produ&ion : nous ne voulons pas antici- 
per fur le plaifir que l’on aura à la lire. 
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de i’Éditeur; IX 

On y trouvera des leçons d’une morale 
douce & faine , & les agrémens d’une 
fi&ion ingénieufe. 

Nous en devons la tradu&ion impri- 
* mée pour la première fois en 1763 , à 
M. de Puifieux. 

Philippe-Florent de Puifieux eft né à 
Meaux en 1 7 1 3 j fon goût pour les lettres 
le fixa à Paris, &• il y prit une femme qui 
fe montra une digne compagne de fes 
. travaux littéraires. M. de Puifieux fuivit 
d’abord le barreau ; mais fon amour pour 
les lettres l’entraîna , & lui fit préférer 
la littérature à la jurifpruçlence , à la- 
quelle néanmoins il ne renonça pas tout- 
à-fait. La plupart des ouvrages de M. de 
Puifieux font des traduéliqns de l’an- 
glois , parmi lefquelles on diftingue quel- 
ques ouvrages d’hiftoire & de géogra- 
phie , tels que la Grammaire géographique^ 
YHiJloire navale <T Angleterre , & beau- 
coup de romans. Nous citerons Amélie 
& la Vie de Jofeph Tompfon. Ce premier 
roman , qui efi: de Fielding , a été aufli 
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* Avertissement de l’ÊditeurJ 

traduit par madame Ricoboni j cette fe* 
conde traduction, plus élégante & mieux 
écrite, eft au/ïï moins exafte que celle de 
M. de Puifieux ; les Voyageurs modernes ? 
les Frères , ou Hijloire de Mifs Ofmond ; 
la Campagne , &c. 

M. de Puifieux ell: mort à Paris en 
, 1772 . 

Nous avons dit que fa femme s’eft 
montrée fa digne émule dans la carrière ' 
littéraire ; cependant , en produifant un 
nombre prefqu’égat de volumes , elle a 
peu emprunté cfun fond étranger j on 
obferve que madame de Puifieux a d’a- 
bord donné des ouvrages de morale & 
de critique , & qu’elle a fini par des 
romans. Quoi qu’il en foit, parmi cette 
multitude de volumes , il en eft que l’on 
diflingue , tels que les Caractères , ou- 
vrage imprimé plusieurs fois. Parmi le* 
romans , quelques perfonnes lifent en- 
core les Mémoires de la comtejje de 
Gurlac i A Igarac , ou la NéceJJitê d'être 
inconjlant ; & les Mémoires de mademoi - 
/elle de Terville, 
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INTRODUCTION. 

I-/ E le&eur n’attend pas , fans doute, 
qu’ayant à raconter la vie d’un autre , 
je l’entretienne ici de mes propres af- 
faires , & du fujet qui me fit voyager 
dans les mers du Sud. Je me contente- « 
rai donc de lui dire , qu’à mon retour 
en Angleterre fur le vailfeau l’He&or , 
en qualité de palfager , nous trouvant 
dans l’arrière faifon à la hauteur du cap 

de Horn , les courants & les vents con- 

' <• 

traites chafsèrent notre vailfeau hors de 
fa route* Au 7 5 e ou 76 e degré de lati- 
tude fud , le vent changea , & nous 
commençâmes à reprendre notre route. 
Vers le milieu de juin , faifon où les 
jours font au plus court , par un beau 
clair de lune & un ciel bien étoilé , 
nous apperçûmes à quelque diftance un 
nuage noir , qui n’étoit ni fort élevé , 
ni bien grand : il avançoit vers nous 
. aulfi vite que le vailfeau, & chacun 
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étoit monté fur le tillac pour en confi- 
dérer le mouvement. Comme de tems 
à autre ce nuage fe divifoit , fe raffem- 
bloit, & ne reftoit pas long-tems fous 
la même forme , notre capitaine , qui 
jamais n’avoit été fi loin au fud , faifoit 
mille conje&ures fur ce phénomène ; 
chacun hafardoit fon avis , '& tous 
s’accordèrent à dire que , fans doute 9 ■ 
il fe formoit dans l’air une tempête , 
dont ce nuage étoit le pronoftic. Comme 
il nous fuivoit pas à pas & faifoit la 
même route , nous appréhendions qu’il 
ne crevât au-deffus de notre tête , & 
ne nous coulât à fond , fr nous n’avions 
la précaution de l’éviter. .Le comman- 
dant fit tirer un coup de canon , pour 
effayer fi la répercuffion de l’air ne 
pourroit pas l’écarter. Auflitôt nous en- 
tendîmes à quelque diftance du vaiffeau , 
du côté de bas bord , un bruit prodi- 
gieux dans l’eau , & de grands cris 
dans l’air $ le nuage que le coup de 
canon aveit diflipé , fe îaffembla par 4 
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Introduction, xîïj 

degrés , & difpamt en un moment. 
Tout le monde étoit furpris de cet ac- 
cident imprévu ; pour moi qui fuis na- 
turellement curieux , & qui cherche à 
connoître les caufes de tout, je priai le 
capitaine d’envoyer la chaloupe pour 
voir , s’il étoit poffible , ce qui étoit 
tombé du nuage ; je m’offris à y aller 
moi-même. Il s’y oppofa beaucoup d’a- 
bord , à caufe du retard que cela ap- 
porteroit au voyage , d’autant plus que 
nous avions le vent très - favorable. 
Pendant ce débat , nous entendîmes 
diftin&ement une voix qui appelloit 
au fecours en anglois , & qui fem- 
bloit venir d’une perfonne daas la dé- 
treffe. Je preffai le capitaine de ne 
pas laiffer périr un homme fous pré- 
texte d’un peu de retard. Vaincu par 
mes inftances, il fit relâcher les voiles j 
6c la chaloupe ayant été mife à la mer,* 
î’àllai moi huitième au cri , & nous 
trouvâmes un vieillard les bras attachés 
■à de longues perches fort légères , & 
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liées les unes aux autres. Les matelots 
héfitoient d’abord d’en approcher , di- 
fant que c’étoit , peut-être , un monftre 
qui renverferoit la chaloupe & nous. ; . 

feroit périr : mais l’entendant parler an- 
glois , je leur reprochai en colère leurs 
vaines terreurs , & faifant gliffer les 
rames deffous lui , nous le tirâmes dans 
la chaloupe. Il avoit une longue barbe 
& des cheveux tirant fur le noir. Il 
étoit prefque épüifé : dès qu’il put par- 
ler , il me prit familièrement la main, 
parce que j’étois près de lui ponr l’ob- 
ferver , & me remercia , ainfi que tous 
les matelots , de lui avoir fauvé la vie. 

Je lui demandai par quel accident il fe 
trouvoit réduit en cet ' état ; ii fecoua 
la tête , & ne voulut pas fatisfaire raa : ’ , 
curiofité. Alors fongeant que fon épui- 
fement le mettoit hors d’état de parler , 

, &. que nous aurions allez de loilir pen- 
dant le voyage , lui pour raconter , & 
moi pour entendre une hiftpire qui , de 
la manièrq furprenante dont il étoit 
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tdmbé , me paroifloit devoir contenir 
des chofes fort fingulières , je n’infiftai 
*pas davantage pour le moment. 

» Arrivé au vaifleau , & voyant fes 
habits mouillés , je le fis mettre au lit 
dans ma chambre -, j’avois beaucoup de 
provifion à bord ; je le pris en amitié, 

& lui fournis tout ce dont il avoit be- 

. > 

foin. Dans nos différentes converfations, 
il m’avoit dit certains traits des évépe- 
mens de fa vie , qui augmentoient en 
moi le defir d’apprendre le refie. Quand 
nous commençâmes à doubler le cap , le 
capitaine penfa à faire de l’eau au pre- 
mier endroit ; ainfi voyant que l’étran- 
ger n’avoit point d’argent pour payer 
fon partage , & qu’il y avoit trente-cinq 
ans qu’il avoit quitté l’Angleterre , dé- 
fefpérant f par conféquent d’en pouvoir 
rien tirer , il lui fignifia qu’il feroit mis 
à terre , quand on iroit *chercher de 
l’eau. Cettq dureté allarma l’étranger, 
& me fit tant de peine , que je réfolus, 
en cas que le capitaine fût artfez brutal 

. ' / 
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pour tenir parole , de me charger du 
paiement de Ton paffage. 

En approchant du lieu où l’on comp- 
toir de faire aiguade , le capitaine s’ex- 
pliqua plus nettement. Je n’avois encore 
parlé de mon deffein ni à lui , ni à per- 
fonne. L’étranger , un matin , les larmes 
aux yeux , me vint dire que le capi- 
taine alloit le mettre à terre. Ne vou- 
lant pas lui déclarer tout-d’un-coup ce 
que j’avois réfolu de faire en fà faveur , 1 

je lui demandai s’il n’imaginoit pas quel- 
que moyen pour payer le capitaine, ou » 
tout autre qui s’engageroit pour lui ; • 

comment il prétendoit vivre en Angle- * 
terre , étant fans parens & fans biens. 

A quoi il me répondit : depuis que je 
fuis à bord , en fongeant à ma malheu- 
- reufe deffinée , j’ai conçu le deffein 
d’écrire mes aventures : chacun fera bien 
aife de les eonnoître , à caufe de leur 
(ingularité $ j’efpère tirer de mon ma* 
nufcrit de quoi me mettre en état de 
vivre : mais je fens très-clairement que 
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/ at r r on u c t i o n. xvif 

je ne reverrai plus l’Angleterre fansr 
votre feeours ; fi vous vouliez répondre 
de mon paflage & écrire ma vie, je 
vous communiquerois de fidèles mé- 
moires qui vous dédommageroient de la 
dépenfe que vous pourriez faire pour ’ 
moi. Charmé de cette ouverture , je lui 
promis de l’aider , non par l’idée de 
gagner fur fon manufcrit , mais par 
Fefpérance dîapprendre ce que je défi- 
rois depuis long-tems de lavoir. Il en- 
fut tranfporté de joie , & m’appella fon 
libérateur j il avoit déjà la bouche* 
ouverte pour l’aller dire au capitaine r 
n’en faites rien, lui dis-je ; je perfide tou- 
jours à apprendre votre hiftoire -, mais 
le capitaine peut changer d’avis , & ne 
pas perûfter à vous mettre à terre ; dans 
ce cas , je ne ferois pas obligé de payer, 
ni vous d’engager votre manufcrit pour 
me rembourfer. Il convint que j’avois 
raifon , & refta tranquille.. 

La provifion d’eau étant finie , & la 
chaloupe allant- à terre pour la dernière 

k 
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fois , le capitaine appellant l’homme fin- 
gulier (c’efl ainfi qu’on le nommoit) lui 
dit qu'on alloit le conduire à terre avec 
quelques provifions. Le pauvre homme 
^rembloit qu’on ne le forçât d’entrer 
dans la chaloupe , fans que j’en eufïe 
connoifïance. Il demanda au capitaine 
avec inflance la permiffion de me par- 
ier avant que de partir. On me fit ap- 
peller , quoiqu’avec difficulté , car le. 
capitaine ne m’aimoit guère , & avoit 
peiase à me pardonner d’avoir pris fou- 
vent la liberté de lui reprocher fen hu- 
meur brutale. Je lui repréfentai l’inhur 
inanité d’une telle aélion , & qu’il eût* 
mieux valu laifler ce pauvre homme 
périr dans la mer , lorfqu’il étoit à l’ex- 
trémité , que de le fauver pour i’expofer 
à une mort auffi certaine , après avoir 
langui à terre quelques jours. Mais le 
cruel avoit pris fa réfoiution. Voyant 
donc que rien ne ppuvoit l’émouvoir , 
je payai une partie du paffage , & m’en- 
gageai de donner le refie à notre arrivée:* 
çn Angleterre. 



r-. 
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- Après avoir ainfi fecouru ce pauvre 
homme , ce que j’eus de plus prefie fut 
de commencer ma fon&ion de copifte. 
Maîtres de notre tems, nous employions 
tous les matins deux heures à écrire fes 
aventures qu’il me diéloit ; & fouvcnt, 
lorfque le vent ou le gros tems nous 
tenoit jenfermés , nous donnions quel- 
ques momens de l’après-dîner à cet exer- 
cice , jufqu’à ce que nous eûmes fini 
entièrement. 

Enfin l’ouvrage étant achevé à notre 
fatisfa&ion , je le ferrai fous clef pour 
le lire dans mes momens de loifîr. 
J’avois deffein de le lui remettre en ar- 
rivant en Angleterre , pour en difpofer 
comme il le jugeroit à propos , & de la 
manière la plus avantageufe j car j’étois 
réfolu de n’en pas profiter, malgré nos 
conventions & les fervices que je lui 
avois rendus. Mais ce pauvre homme 
étant tombé malade , ne fît que languir 
jufqu’à notre arrivée, & mourut la nuit 
même que nous débarquâmes. Ses funé- 
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railles ayant été faites à mes dépens ' r 
j’ai cru pouvoir difpofer du manufcrit. 
Cependant je ne l’aurois pas fait impri- 
mer , fi quelques amis judicieux ne 
m’euffent engagé à ne pas priver le 
public d’une relation fi intéreffiante.. 




LES 
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HOMMES VOLANS; 

> 

■ « nu , 

CHAPITRE PREMIER. 

Naijfance dt l'auteur ; tendreffe de fa mère * à 
efl mis en penjion par le tpnftïl de fon ami ; ftï 
réflexions à ce fujet. 

Pierre Wilkins, marchand deNewpoi'tj 
ayant, par fon économie & fon application , 
gagné un bien de 160 livres fterling; de rente, ÔC 
une bonne Comme d’argent comptant , laiffa ëii 
mourant un fils unique héritier des Friiits dé 
fon travail : c’eft à cë fils que je dois le jour. Je 
n’ai jamais eu la fatisfattion de voir hion père } 
car , s’étant trouvé enveloppé dans le parti du 
duc de Montmouth ; qui vouloit ufurper le 
trône de la Grande - Bretaghe , il fut exécuté 
comme rebelle, & laiffa ma mère, enceinté 
1 < ri. < i % - 'A 




»• Les Hommes 

alors de cinq mois, en pofleflion de fes biens : 
de manière que je naquis à Penhale , au comté 
de Cornouaille , le 21 décembre 1685 , quatre 
mois après la mort de mon père. Ma mère , qui 
m’aimoit beaucoup , ne s’occupa , pendant ma 
jeunefle, qu’à augmenter le bien que je devois 
pofféder un jour. 

A quatorze ans , je me regardois déjà comme 
ttn homme de conséquence ; je fréquentai les 
compagnies des environs , qui m’infpirèrent du 
goût pour les voyages. Ma mère , qui , par 
excès de tendrefle, ne pou voit Supporter l’idée 
de me laifler partir, me SoufFroit tout, pourvu 
que je reftafle avec elle. 

■A Seize ans , je fis connoiifance d’un homme 
dont la fortune confufoit en un petit bien de 
patrimoine , qui n’avoit pas fruéfifîé entre Ses 
mains , car il ttoit chargé de dettes. Cet hon- 
nête homme s’attacha à moi, dans l’eSpérance, 
comme j’ai eu lieu de m’en appercevoir par 
la Suite, qu’en s’unifiant avec ma mère, il pour- 
roit réparer fes affaires délabrées. Ma mère 
n’avoit jamais voulu entendre aucunes propo- 
rtions de mariage , & j’ai tout lieu de croire 
que c’étoit par amitié pour moi qu’elle étoiï 
reftée veuve : elle étoit encore très-aimable-, 
& n’avoit que trente-cinq ans. Mon campa- 
gnard connoifiant Son foi'ble , avoit mille atten- 
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tiens pour moi , & lui dit un jour , pour la 
flatter , qu’il avoit remarqué dans tout ce que 
je faifois , un certain tour d’efprit qui promet- 
toit de grandes chofes , & qui n’avoit befoin 
que d’un peu de culture. 

Un pareil difeours , de la part d’un homme 
qui paffoit pour vrai , fit effet fur l’efprit de 
ma mère ; le defir qu’elle avoit de féconder 
mes difpofitions s’accrut de plus en plus ; &C 
elle en vint jufqu’à lui demander ce qu’il lui con- 
feilloit de faire pour y parvenir. Mon gentil- 
homme fut au comble de fes defirs ; car , après 
s’être défait de moi , il n’etoit pas embarrafle 
de gagner ma mère. Il demanda du tems pour, 
fonger à une matière fi importante ; & lui dit, 
peu de jours après, que le meilleur moyen , à 
fon avis , feroit de me mettre chez un bon 
maître de penfion ; qu’il en connoiffoit un à 
dix ou douze lieues de là , dans le comté de 
Sommerfet ; qu’à la vérité le nombre des pen- 
fionnaires y étoit fixé, mais que, fi je pou- 
vois y être admis 1 , il ne doutoit pas que je 
ne juftifiaffe les grandes idées qu’il avoit prifes 
de moi. 

Ma mère , qui ne cherchoit que mon avan- 
* cernent , prêta l’oreille à cette propofition ; 
mon ami s’offrit à aller voir s’il y avoit une 
place vacante , ÔC à arranger les conditions. 

A ij 
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En effet , trois jouts après , il nous fît un rap* 
port flatteur du pays, du maître, des écoliers, 
de la chambre qu’il avoit déjà retenue : enfin 
il dit ce qu’il crut de plus capable de faite 
entrer ma mère dans fon projet-. Quoiqu’il eût 
un motif fecret qui le faifoit agir , je ne puis 
m’empêcher d’avouer que c’étoit le feul parti 
à prendre pour un garçon de feize ans, né pour 
avoir un certain bien , & qui favoit à peine lire» 

Dès ce moment, on ne fut plus occupé dans 
la maifon que des préparatifs de mon départ. 
Mon ami , qui y avoit le plus contribué , ne 
pafloit pas un jour fans s’informer exa&ement 
comment tout alloiî ; & , pour s’infînuer de 
plus en plus dans l’efprit de ma mère , il ta* 
choit de m’égayer de fon mieux , fans cepen- 
dant qu’il parût la moindre affeâation dans fa 
conduite. 

Enfin le jour du départ arriva. Pour adoucir 
le moment de notre féparation , qui auroit 
rompu toutes fes mefures , fi je ne m’y fuffe 
pas prêté de bonne grâce , ma mère , après 
les exhortations ordinaires en pareil cas , me 
donna une double piftole en or, & quelque 
monnoie , pour m’empêcher, difoit-elle, de la 
changer fitôt. Jamais je ne m’étois vu fi riche; 
car, excepté les jours de foire & d’autres oc- 
cafions femblables , jamais je n’a vois eu plus 
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d’un fcheling dans ma poche ; encore é'toit-ce 
pour le dépenfer fur le champ'. Notre ami 
voulut être du voyage , & m’introduire lui- 
même. Je montai donc en voiture avec plus de- 
gaieté & de réfolution qu’on né devoit en at- 
tendre d’un jeune homme qui n’avoit jamais, 
perdu de vue la maifon paternelle. L’idée de 
la liberté dont j’afiois jouir dans ma penfion , 
fes difcours flatteurs de mon ami, & plus que- 
tout cela , le poids de mon argent , dont je- 
croyois ne pouvoir jamais trouver la fin , tout 
cela me foutint dans ce moment critique. Nous, 
couchâmes le même foir dans une auberge- 
voifine de la penfion , & le lendemain matin je 
fus inftallé. Mon ami me préfenta, en partant, 
une guinée. Il faut avouer que , me trouvant ft 
riche, je fouhaitois , de tout mon cœur, qu’ils. 
fùfTent dcja bien loin , pour avoir le loifir dé- 
compter mes efpèces , & d’en faire les dépo- 
sitions que j’avois déjà préméditées. 

Le lendemain , je me trouvai au comble de- 
mes defirs. Ma mère vint me dire adieu : elle 
ne s’attendoit guère que ce fût pour la dernière- 
fois ; elle m’accabla de carefTes , fit mille fou- 
haits pour ma famé, me donna encore unç- 
guinée , & partit-. 

Je ne vous raconterai point comment je fus 
reçu, dq mon maître & 4e mes compagnons* 

Au, 

( 

y 
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ni de quelle manière je m’acquis l’amitié des 
derniers par’ de petites largefles que mes fonds 
me mettoient à portée de faire dans l’occafion. 
Mais je vous avouerai qu’après avoir paflè feize 
ans chez ma mère dans l’oifiveté , je r. avois 
guère le cœur au travail , 8 c que le rudiment 
étoit [ifu de mon goût. Comme j’étois le plus 
vieux de la bande , j’étois honteux de me voir 
au rudiment , tandis que d’autres qui avoient 
cinq ans moins que moi , lifoient déjà les épîtres 
amoureufes d’Ovide , & les odes d’Horace. 
Ainfi je regrettois d’avoir perdu tant de tems, 
& je défelperois de pouvoir jamais rien ap- 
prendre. Ces réflexions me jettèrent dans une 
mélancolie profonde. J’en écrivis bientôt à 
ma mère , de qui , fans doute par le confeil de 
mon ami qui la recherchoit alors , je ne reçus 
point d’autre réponfe , finon qu’elle ne me laif- 
feroit manquer de rien , pourvu que je m’ap- 
pliquaffe. , 
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Comment Wilkins pafje le tems à fa penfion ; fort 
intrigue avec Patty ; il £ époufe fecrettement. Il 
demande à fa mire -de £ argent ; fon beau per g, 
le refufe. Patty. va faire fes couches che^fa tante > 
revient enfuite continuer fon fervice , & devient 
grcjj'e une fécondé fois.. 

J’ a vois déjà pafle ainfi plus de trois mois 
dans ma penfion, partagé entre le chagrin de 
me voir fi peu avancé parmi des camarades 
qui l’étoient beaucoup , & le défefpoir de ja- 
. mais pouvoir les atteindre , quoiqu’ils fuffent 
tous bien plus jeunes que moi. On imagine 
aifément qu’avec de pareilles difpofitions , je 
fàifois des progrès bien lents. Ces idées triftes 
me caufoient un fond de chagrin qui altéroit 
mon humeur : pendant toutes les récréations,, 
je me dérobois pour aller feul dans ma chambre 
rêver à mafituation.Un jour Patty, la première 
des gouvernantes des penfionnaires m’y fut> 
prit ; & , me raillant de mon humeur taci- 
turne : Wilkins , me dit-elle , il faut que vous 
ayez l’amour en tête , pour être fi trifte à votre 
âge. Vous me faites pitié ; je crains que vous 

Aiy 
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ne tombiez malade. Sérieufement , continuai- 
t-elle, ouvrez-moi yotre coeur; y a-t-il ici 
quelque objet qui vous chagrine ?. Votre état , 
dont je m’apperçois depuis long tems, m’inté- 
reffe en votre faveur: û je puis quelque chofe 
pour vo,us en tirer , je vous foulagerai , du 
moins par mes confeils; Cette franchife me 
plut: je lui avouai le fujet de mes peines. Puis, 
fongeant quelle étoit maîtreffe d’un fecret que 
je ne voulois pas qui fût connu de mon maître , 
je lui demandai de la difcrétion ; & , pour, 
mieux m’en afîùrer , je lui fis préfent dun écu. 
Cette générofité me la gagnai abfolument. De- 
puis ce moment, elle étoit aflidue à me chercher, 
& épioit toutes les occafions de me rencontrer 
feul dans ma chambre. Ces fréquentes entre- 
vues & ces converfations particulières éta- 
blirent entre nous un commerce de confiance. 
Npus n’en reliâmes p.aslong-tems aux termes de 
la fimple amitié. Patty étoit jeune & jolie , & 
j’entrois dans l’âge où, les payons commencent 
à fe faire fentir. Infenfiblement, elle m’infpira, 
d.e l’amour. Peu accoutumé à me gêner fur mes 
penchans , je ne tardai pas à lui déclarer mes 
^entimens ; malheureufement je ne la trouvai 
que trop difpofée à y répondre ; elle les parta- 
geoit déjà en fecret ; & même > à ce qu’elle. 
m*a dit depuis , les ftens avoient précédé lqs. 
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piens. Ce commerce innocent dura quelque 
tems , & nous y trouvions mille douceurs. Je 
repris ma première gaieté ; il me fembloit 
même que je fentois moins de répugnance pour 
l’étude. Dans une de nos conventions , Patty 
m’avoit fait confidence de fes malheurs ; quoi- 
que réduite à la néceflité de fervir , elle 
n’étoit pas née pour un état liabjeft. Son père, 
qui étoit un gros marchand, avoit effuyé plur 
lieursbanqueroutes coup fur coup, qui l’avoient 
obligé d’en faire une lui- même. Des créanciers 
inhumains , fans égard pour fon infortune & 
pour fa probité , l’avoient tenu long-tems en 
prifon , où il étoit mort de chagrin. La mère • 
de Patty n’avoit pas furvécu plus de fut mois 
à fon mari : ainfi cette pauvre fille , reliée en 
bas âge , orpheline & fans biens , avoit été éle- 
vée chez une tante qui en avoit eu le plus grand 
foin. Cette tante elle-même avoit peu de for- 
tune ; de forte que la petite Patty , parvenue 
* un certain âge , avoit été obligée de prendre 
le parti de fervir , du moins en attendant que 
les circonflances de (a fortune priffent un tour 
plus favorable. Car outre cette tante , dont elle 
devoit hériter , elle avoir encore un oncle à 
la Jamaïque, qui n’avoit pas voulu fe marier, 

& dont elle efpéroit un jour avoir quelque 
bien. 
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La violence de mon tempérament ne me 
permettoit point de mettre des bdrnes à mes 
defirs : j’avoue qu’ils n’étoient pas purs , & 
que je ne cherchai d’abord qu’à féduire cette 
pauvre fille ; mais je trouvai en elle une fageffe 
à toute épreuve ; rien ne put la vaincre : fer- 
mens , proteftations , promettes même , car je 
lui promis de l’époufer un jour , rien ne put 
détruire les fentimens de vertu qu’on lui avoit 
infpirés dès fon enfance. 

Le petit fonds d’argent que ma mère m’avoît 
laiffé en me quittant étant épuifé , je lui écrivis 
pour en demander une nouvelle provifion. 

* Quelle fut ma furprife , lorfque je reçus , quel- 
ques jours après , la réponfe fuivante l 

« Mon fils Pierre , 

» Après vous avoir fi amplement pourvu 
» d’argent , nous fommes très-furpris , votre 
» mère & moi , que vous en demandiez en- 
» core. 31 n’y a plus que quelques mois d’ici 
» aux vacances , nous pourrons vous envoyer 
» chercher pour les paffer ici. En attendant, 
» tranquillifez - vous : un écolier qui trouve 
» dans fa penfion tout ce qui lui eft néceffaire, 
» ne peut pas avoir befoin d’argent. Je fuis 
» votre affe&ionné beau-père, J. G.» 

Jugez quelle dut être ma confternation à 
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la îe&ure d’une telle réponfe. Je commençai 
dès-lors à foupçonner que mon ancien ami 
cherchoit à me fruftrer de ce que mon grand- 
père & mon père avoient amafle pour moi 
avec tant peine. Il me pafla mille idées 
par la tête , qui fe combattoient les unes les 
autres , & je ne favois à laquelle m’arrêter. Je 
montrai la lettre à Patty , qui me plaignit , & 
chercha cependant à me confoler. La feule 
réfolutîon que je pris , fut de m’attacher plus 
que jamais à l’étude , prévoyant que peut- 
être un jour elle feroit mon unique reffource. 
En effet , je fis en fort peu de tems des pro- 
grès fi rapides , que mon maître lui-même ne 
pouvoir s’empêcher d’en marquer fa furprife. 

Cependant mes liaifons avec Patty acqué- 
roient de jour à autre de nouvelles forces, & 
la violence de mon amour devint telle , que • 
je la preflai vivement de répondre à mes 
defirs. La pauvre fille fe mit à pleurer. Wil- 
kins, me dit- elle, j’ai toujours été fage. Ne 
vous flattez pas que j’abandonne la vertu. C’efl: 
le feul bien qui me refte. Voudriez-vous me 
l’arracher ? Je vous aime; j’en renouvelle l’aveu 
avec plaiflr. Mais vous , fi vous m’aimez véri- 
tablement, comment pouvez-vous exiger de 
moi ce qui feroit capable de m’ôter votre 
cœur , fx j’étois affez lâche pour y confentir } 



t 
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Vous m’avez offert de m’époufer par la fuite J 
li vous êtes fincère , que rifquez*vous de com- 
mencer par-là ? Si vous ne l’êtes pas , ne ferois- 
je pas bien malheureufe de me fier à vous ? Je 
fens que vous avez quelques raifons affez fortes 
du côté de votre mère , pour ne pas avouer 
lin mariage fi difproportionné en apparence. 
Mais telle eft ma tendreffe pour vous , que , 
fi vous le voulez , je confens non-feulement à 
tenir le mariage caché , mais encore à refter 
dans la fervitude , afin d’être toujours auprès 
de vous , jufqu’à ce que vos affaires changent. 
Examinez-vous bien ; à ce prix , je fuis à vous. 
Autrement, je dois vous fuir, & je fors de 
la maifon pour ne vous revoir jamais. 

Cette alternative me fit trembler. Cependant 
confidérant que tout mon bonheur étoit- atta- 
ché à la poffefîion de cette aimable fille , & 
que peut-être je trouverois un jour une ref- 
fource dans ce même mariage qui ne préfentoit 
alors rien que de défavantageux , je conlentis 
à fa proposition. Nous nous rendîmes , dès le 
lendemain , chez un miniflre qui nous maria , 
& nous revînmes à la maifon , fans qu’on eût 
foupçonné même que je fuffe forti. J’avois un 
intérêt fenfible à ne pas laiffer pénétrer mon 
fecret à mon maître , qui auroit pu en donner 
connoiffance à mon bequ- père : j’étois bieq. 



Digitized by Google 




Volant 

S&r que ce faux ami n’auroit pas manqué une 
occafion fi favorable pour indifpofer ma mère 
contre moi , & me ruiner abfolument dans fon 
cfprit. Nous nous conduisîmes donc avec toute 
la prudence dont nous fûmes capables. Au bout 
de quelques mois , Patty devint groffe ; elle 
continua néanmoins à refier dans la maifon tant 
qu’il fut poflible d’en dérober la connoiffance 
au public. Nous reliâmes encore fix mois en- 
femble. Alors voyant que nous n’avions pluî 
de tems à perdre , & que , pour peu que nous 
voulufîions tarder à prendre des mefures juftes, 
la nature elle- même décou vrirôit ce que nous 
avions trop d’intérêt de cacher , Patty prévint 
fa tante de nos affaires , & elle en reçut une 
lettre par laquelle elle lui mandoit de l’aller 
Voir, & palier quelque tems avec elle , après 
quoi elle pourroit s’en retourner. Elle mit donc 
une autre fille à fa place en fon abfence , & 
arriva en bonne fanté chez fa tante. 

Quoique Patty fût déjà à deux mois près dé 
fes couches, elle s’étoit fi bien conduite, que 
perfonne n’avoit même foupçonné fa grofleffe. 
Arrivée chez fa tante , elle y accoucha d’une 
fille , & m’écrivit qu’elle efpéroit me voir dans 
un mois. Comment cela fe peut-il , me difois- 
' je à moi-même ? Je n’ai point d’argent ; quand 
j’en aurois, on ne me permettroit pas d’y aller ; 
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faire le voyage fans permiffion , ce feroit four- 
nir des armes à mon beau-père , dont je vois 
que les intérêts font incompatibles avec les 
miens. Tout examiné , je réfolus , pour voir 
ma femme , ma fille & notre bonne tante , 
d’attendre une occafion plus favorable. Telles 
étoient les idées qui m’occupoient , lorfquun 
jour , revenant de me promener le long de la 
rivière au bout du jardin où j’allois prendre mes 
récréations , je fus furpris de trouver Patty 
dans la cuifine avec ma vieille maîtrelfe, 
mère de mon maître , & furintendante de fa 
maifor. Sa vue me troubla. La vieille dame 
me voyant changer de couleur, m’en demanda 
la calife : je lui répondis fur le champ, qwe , 
fans doute , cela venoit de la fièvre que j’avois 
jlepuis le matin. La bonne femme me tâta le 
pouls , & , le trouvant un peu ému , courut 
dans fon cabinet chercher d’une liqueur qui , 
à ce qu’elle difoit , avoit fait des merveilles 
en pareil cas. Je profitai de cet inllant pour 
embrafîcr Patty , & lui demander des nou- 
velles de notre tanre & de ma fille. Ma vieille 
maîtreffe , à fon retour , me fit boire de fa 
liqueur, après quoi je fongeai à^me retirer, 
mais elle ne le voulut pas permettre. Il me 
fallut apprendre que cette eau étoit de fa fa- 
çon , de qui elle en avoit eu la recette > & le 
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détail des guérifons qu’elle avoit opérées : ce 
récit, qui dura au moins trois quarts-d’heure , 
nous donna la fatisfattion de nous voir, Patty 
& moi. A la fin , la vieille ayant repris ha- 
leine : M. Pierre , me dit-elle , il femble que 
vous ne connoifliez plus la pauvre «Patty ; il 
n’y a pourtant pas fi long-tems qu’elle m’a 
quittée , pour l’oublier. C’eft une bonne fille ; . 
j’ai été fâchée de la perdre : elle efl: fans con- 
dition , j’ai befoin d’une gouvernante , & j’ai 
deflein de la reprendre. Je lui répondis que 
perfonne ne fe connoiffoit mieux qu’elle en 
bons domeftiques , & que puifqu’elle jugeoit 
ainfi de Patty, je ne pouvois qu’être de fon 
avis. Je me retirai enfuite , avec le cœur bien 
foulage. 

Je n’infifterai pas davantage fur mes aven- 
tures avec Patty , Sc je dirai feulement qu’au 
bout de fept mois , elle fit un nouveau voyage 
chez fa tante pour la même caufe que la pre- 
mière fois. 
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CHAPITRE III. 



Wilkins s'applique à t étude ; il injlruit fon maître 
du mariage de fa mire , & de la façon dont on 
agit avec lui. Il en apprend la mort ; choijit 
fon maître pour tuteur , va avec lui pour fe 
mettre en pojfeffion de fon bien ; apprend que 
fa mère a tout donné au beau-père. Réflexions 
fur fon état & fur le crime de fon père. 

J’avaNçois dans ma dix-huitième année* 

6c quoiquë j’euffe bien d’autres chofes à penfer 
qu’à mes études , je me trouvois l’efprit plus 
tranquille depuis mes aventures avec Patty , 
fans doute parce que j’avois alors quelqu’un 
à qui je pouvois confier mes chagrins pour 
foulager mes peines ; en effet , je prenois plus 
de plaifir au travail qù’à l’ordinaire ; 6c , me 
trouvant dans l’âge de comprendre tout ce 
que je lifois 6c ce que j’entendois, je m’étois 
formé * par une idée générale des chofes ; 

• une méthode telle , que je compofois paffa- . 
blement en latin , fans pouvoir pourtant dire 
par quelles règles je le faifois. Mon maître 
avouoit que j’étois le plus avancé de fes élèves: 
e’étoit le moyen le plus sûr de redoubler mon 

applications 
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application. Ëientôt je m’affranchis de la règle t 
je n’étudiois plus aux heures marquées, mais à 
ma commodité , & j’en faifois toujours plus 
qu’on en avoit demandé ; enfin je gagnai fi bien 
l’amitié de mon maître , qu’il me mit de toutes 
* fes parties , de manière que je paroifiois plutôt 
fon compagnon que fon écolier» 

Ce fut dans une de ces parties , que je lui dé* 
clarai mon chagrin au fujet du fécond mariage 
de ma mère* Moniteur , lui dis-je , après l’af- 
feftion qu’elle a toujours marquée pour moi, 
& mon attention à ne la défobliger en rien , 
11 me femble , qu’à mon âge , j’aurdis dû ert 
être informé : fon filence me donne lieu de 
craindre quelque chofe de fâcheux ; car , de* 
puis, trois ans que je demeure avec vous , elle 
ne m’a écrit que trois fois ; encore étoit-ce dans 
les premiers mois* Je lui montrai alors Fa lettre 
de mon nouveau beau-père , en l’afïurartt que 
c’étoit la première nouvelle que j’avois de cô 
mariage. 

L’attention que mort maître donna à mort 
récit , me fit voir qu’il foupçonnoit quelque 
complot à mon défavantage. Ne fachant à quoi 
s’arrêter d’abord , il me dit qu'il examineroif 
cette affaire ; qu’en attendant , il me corifeilloit 
d’écrire à mon beau-père une lettre obligeante, 
& de lui demander permiflion d’aller le veif 
Tome î, B 
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aux vacances prochaines : je le fis fur le champ 
fous fa diélée, & j’en reçus, peu de tems après, 
cette réponfe : 

« Mon fils Pierre , 

» Il y a quelque tems que votre mère eft * 
» morte : ce que vous demandez ne feroit que 
» coûter , fans être d’ancune utilité : un homme 
» deftiné à vivre de fes études ne fauroit trop 
» s’y occuper ». 

» A cette nouvelle , le peu d’efpérance qui 
me reftoit , s’évanouit ; j’allai, les larmes aux 
yeux , la communiquer à mon maître , qui me 
vouloit du bien. Pierre , me dit-il , que lignifie 
cette lettre ? Il y a du my ftère là - deffous , 
quelque mauvais deffein caché. Puis prenant la 
lettre & lifant : « unf homme deftiné à vivre 
» de les études » ! Ceci, continua-t-il , en dit 
plus que nous ne penfions. Quoi ! n’avez-vous 
pas un patrimoine qui doit vous revenir ? 
Pierre , je ferois d’avis que vous allaflîez voir 
votre père, & lui demander en quel état font vos 
affaires. Mais il ne faut pas que vous y alliez 
feul. Quand mes écoliers feront partis , je vous 
y accompagnerai de tout mon cœur. J’ai déjà 
fongé à vous ; je trouve que vous êtes en âge 
de choifir parmi' vos parens ou amis un tuteur 
-qui vous faffe rendre juftice. Je le remerciai de 
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cette ouverture ; & , comme je n’avois point 
de proches parens , ni d’autre ami que lui , je 
le priai d’accepter cet emploi de confiance : 
ce qu’il fit bien volontiers. 

Dès que nos penfionnaires furent allés en 
vacances, mon maître me procura un cheval, 
& nous partîmes pour aller nous mettre en 
poffeffion des biens qui dévoient m’appartenir. 
Arrivés à ma maifon paternelle , on nous fit 
une réception qui ne nous fit rien zugurer de 
bon : tout ce que je pus dire , fut que j’étois 
bien afflige de la mort de ma mère. Mon beau- 
père répliqua froidement qu’il en étoit fâché 
auffi ; & nous gardâmes un profond filence , 
qui dureroit encore , fi mon maître , homme 
entendu , 8c qui ne vouloit laiffer perdre au- 
cun moment de notre féjour , qu’il prévoyoit 
bien ne devoir pas être long , ne l’eût rompu 
par ces mots : M. G...., le chagrin que caufe 
à M. Wilkins la mort de fa mère , ne lui laifle 
point de termes pour s’expliquer : vous m’ex- 
euferez , fi , comme fon précepteur & fon ami , 
je prends la liberté de vous demander en quel 
état font fes affaires , & comment on a difpofé 
de fes effets ? Je ne doute pas que vous n’ayez 
pris foin de tenir état de ce qui doit lui reve- 
nir : quoiqu’il n’ait pas encore atteint l’âge de 
gouverner fon bien , il eft capable maintenant 

Bij 
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d’en connoître la nature & la quantité , & 
d’approuver la difpofition qu’on en a faite , 
aufli-bien que s’il avoit un ou dei^c ans de 
plus. Pendant ce difcours , M. G. pâlit, rougit , 
étoit prêt à l’interrompre , & cependant fe 
retint pour écouter mon maître jusqu’au bout. 
Moniteur , lui répondit-il , en fecouant la tête , 
je ne fais à quoi tend ce difcours , auquel je ne 
comprends rien ; je ne connois à M. Wilkins 
aucun bien dont j’aie à tenir état. Ce que je 
fais , c’eft que fa mère pofledoit un bien d’en- 
viron 100 guinées de revenu , quand je l’ai 
époufée ; mais elle m’en a fait donation avant 
le mariage , pour en difpofer après fa mort 
en toute propriété. A l’égard de fon argent éc 
de fes meubles , les loix me les adjugent en 
qualité de mari. Je fus prêt à tomber de mon 
haut en entendant ce difcours : je n’eus pas la 
force de dire une feule parole. Mon maître , 
quoiqu’affez étonné de ce langage , répliqua : 
Monfieur , je fuis informé que le bien & l’ar- 
gent dont vous parlez , appartenoit à M. Wil- 
kins au temps de fa mort , & je ne puis con- 
cevoir que quelqu’un y prétende plus de droit 
que mon pupille fon fils unique. Ce que vous 
dites a quelque vraifemblance , & ell vrai en 
partie , répondit M. G. Je conviens que M. 
.Wilkins avoit ce bien, & quelques mille livres 
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d’argent comptant qu’il a poffidé jufqu’à la 
mort ; mais on vous en a impofé , en ce qu’on 
ne vous a pas informé , fans doute, qu’immé- 
diatement avant que d’entrer dans la rébellion 
fatale qui a fait fa perte , il a paffé un a&e par 
lequel il a tout donné à feue ma femme , fans 
réferve & fans aucune condition. Elle en a 
joui depuis fa mort ; & maintenant , comme 
je vous l’ai déjà dit > le tout m’appartient de 
droit. Cependant , comme je n’ai point d’en- 
fans , fi Pierre fe conduit bien que vous en 
foyez content , je confens de payer encore 
une année de penfion pour lui ; après quoi, 
ce fera à lui à fonger à fa fortune. 

Hélas ! m’écriai-je , à quel fort fuis-je donc 
réfervé ? Pourquoi ne m’a-t-on pas placé chez ,* 
quelque ouvrier laborieux , où j’aurois appris 
à travailler & à gagner ma vie félon mon état ? 

Je vois bien qu’il n’y a plus rien à prétendre 
pour moi ; il faut me loumettre à ma mal-- 
heureufe deftinée. 

Mon maître, qui étoit un homme droit , fut 
indigné de ce qu’il entendoit : n’ayant plus rien 
à faire , nous prîmes congé. Mon beau-père 
nous répéta que fi je me conduifois bien , il 
payeroit encore une année de penfion ; & , en 
le quittant , il mq^donna un écu que je n’ofai 
refufer, de peur de déplaire à mon maître. 

B iij 



Digitized by Google 




21 




les Hommes 

Nous retournâmes donc chez mon tuteur i 
oh je ne reliai qu’une femaine pour fonger au 
parti que j’avois à prendre. Il fit tout ce qu’il 
put pour me confoler ; & m’offrit , fi je vou- 
lois refter avec lui en qualité de fous-maître , 
d’achever mon éducation gratis , & même de 
me donner des appointemens. Mais j’avois le 
cœur trop haut pour vouloir être domeftique 
fi proche de chez moi , tandis qu’un autre 
étoit en pofTeflion de mon bien : cependant , 
n’ayant pas le premier fol pour tenter de ren- 
trer dans mes droits , je lui promis de réfléchir 
à fa propofition. 

Tant que je demeurai chez lui , il chercha 
à me tranquillifer , & parvint prefque à me 
perfuader de me foumettre à mon fort. Un jour, 
qu’après m’être plaint des rigueurs de la for- 
tune , & m’être écrié que j’étois né pour être 
malheureux : vous avez tort , me dit- il , fi vous 
penfez que le hafard ait aucune part à vos mal- 
heurs ; il ne fe pafife rien ici bas qui n’ait été 
prévu par Dieu ; c’eft à nous à nous foumettre , 
& à travailler nous-mêmes à notre félicité. Le 
moyen d’y parvenir efl: d’agir toujours fuivant 
la jtiftice & la piété. Toutes les chofes ont 
différentes faces. Envifageons-les toujours du 
bon côté , & perfuadons-riGbs que ce qui nous 
arrive eft pour notre bien ; quoiqu’on en puiffe 
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dire , cet effort n’eft pas hors de la portée 
d’un être raifonnable ; & fi nous nous per- 
fuadons bien que nous fommes nés pour être 
heureux , nous ne manquerons pas de faire 
tout ce qu’il faut pour le devenir ; au con- 
traire , un homme qui fe met dans l’efprit qu’il 
eft deftiné pour le malheur , fe relâche nécef- 
fairement , & fes avions elles-mêmes juitifient 
fa condamnation. 

D’ailleurs , mon ami , vous n’ignorez pas 
que les crimçs des pères font fouvent punis 
dans la perfonne des enfans , aufii-bien que fur 
eux-mêmes. Votre père s’eft élevé contre le • 
magiftrat légitime ( bon ou mauvais , n’im- 
porte), il a voulu lui arracher fa puiffance. 
Son deffein étoit formé , & fes arrangemens 
pris de manière, qu’en tput événement, il 
croyoit que fon bien pafferoit à ceux à qui il 
le deftinoit : dans tout événement , il a voulu 
empêcher la confifcation ; mais fa politique 
étoit comme un mur élevé fur le fable , que 
le moindre vent renverfe. Quand uneaftion eft 
mauvaife , les fuites ne peuvent jamais en être 
bonnes. Ses biens font paffés ^ans des mains 
étrangères par une fuite des précautions mêmes 
dont il s’étoit fervi pour vous l’affurer. Dieu 
l’a voulu , adorez fes décrets , foumettez-vous, 
n’allez pas , par votre propre faute , mettre fe 

B iv 
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comble à an malheur qui ne vous eft arrivé que 
par celle de votre père. Souvenez-vous plutôt 
que la main qui vous abat, eft la feule qui 
peut vous relever. 



CHAPITRE IV. 

// quitte fecrcetemtflt fon maître , voyage à Briflol ; 

fes réflexions religieufes en chemin ; il entre 
- dans un yaijfeau en qùalité de munitionnaire du 
capitaine. \ 

I L me fembloit que mon maître parloit comme 
un ange , & que fes difcours m’avoient con- 
vaincu; cependant, dès que je le quittois, le 
même trouble venoit m’aflaillir. Sans rien exa- 
miner davantage , je me levai un matin de fort 
bonne heure , & je partis ; j’avois eu la pré- 
caution d’écrire à ma femme l’état de mes af- 
faires, & ma réfolution de quitter l’Angleterre, 
enl’aflùrant que fi je réufliffois dans mes pro- 
jets , je ne manquerois pas de lui en faire part. 
Si que je l’inftruirois du lieu où je me fixerois, 
Afin que mon maître ne fit pas courir après 
moi, je marchai fort vite par des routes dé- 
tournées , qui me conduifirent le foir dans un 
petit village où je réfolus de m’arrêter. Il fe 
trouva que j’avois déjà fait douze lieues , fans 
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manger de toute la journée ; la faim & la laf- 
fitude m’accabloient , mais mon écù étoit en- 
core entier. Cependant je mangeai peu , ab- 
forbé par le mauvais état de mes affaires 6c la 
confufion de mes penfées. Je dormis affez bien 
la nuit, 6c le jour ramena mes peines. M’étant 
informé de l’endroit où j’étois , on me dit que 
j’étois à cinq lieues de Briftol : je me propofai 
de m’y rendre. Je partis dpnc ; & , après avoir 
fait une lieue en fongeant aux difcours de mon 
maître, je me fentis l’efprit beaucoup plus tran- 
quille qu’il n’avoit été depuis que j’avois quitté 
mon beau-père ; 6c, m’en étant demandé la 
caufe , je me jettai dans des réflexions moins 
affligeantes. Je commençai à écarter les craintes 
& les difficultés de mon état ; & , m’encou- 
rageant dans ces mouvemens , je continuai ma 
route bien fatisfait : j’arrivai à Briftol fur les 
quatre heures du foir. Après m’être un peu ra- 
fraîchi , j’allai le foir même fur le quai m’in- 
former des vaiffeaux qui étoient dans le port , 
de leur deftination , 6c du tems de leur départ. 

Je m’adreflai à un grand nombre de gens ; mais, 
quoique je me propofaffe pour être matelot , je 
ne pus pas trouver d’emploi. Après avoir cher- 
ché inutilement , je retournai à la petite au- 
berge où j’avois dîné , & je me couchai fort 
inquiet. Le lendemain<je retournai fur le quai. 
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demandant de l’emploi à tous ceux que je ren- 
contrais , & qui avoient l’air de matelots ; mais 
n’en trouvant point , parce qu’il y avoit beau- 
coup de gens qui en cherchoient , je penfai 
que peut-être mon air , qui ne reffembloit point 
à celui de ces fortes de gens , étoit un obf- 
tacle à mon deffein. Découragé de ce peu de 
réuflite , j’allai au lieu du débarquement , & je 
demandai à quelques matelots qui mettoient 
deux mefïïeurs à terre , s’il n’y aurait pas de 
l’occupation pour moi fur leur bord. L’un des 
deux , qui ctoit le maître d’un vaiffeau deftiné 
pour la côte d’Afrique , fe retourna , & m’ayant 
envifagé : jeune homme , me dit-il , cherchez- 
vous de l’emploi à bord ? Oui , monfieur , lui 
répondis-je en le faluant. Hé bien , me dit-il , 
on ne fauroit parler d’affaires ici , par le tems 
qu’il fait ; allez m’attendre dans cette auberge , 
(& il me la montra du doigt), je vous y 
joindrai dans l’inftant. Je ne l’attendis pas 
long- tems. Il arriva ; & , après plufieurs auef- 
tions , il me demanda fi j’avois déjà été en mer. 
Je lui répondis que non , mais que j’appren- 
drais bientôt le métier de matelot. Alors , me 
regardant, il fecoua la tête, & me dit que 
j’avois la main trop douce , & qu’il ne pou- 
voit pas me prendre. Je lui répliquai qu’étant 
détermine à aller en mer , je travaillerais de 
cœur , ôc que ma main s'endurcirait. Il feroit 
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fâcheux , répliqua-t-il , de mettre un beau jeune 
homme tel que vous au pied d’un mât ; fi vous 
faviez bien écrire & calculer, je pourrois vous 
prendre pour mon munitionnaire , & je vous 
inftruirois de ce qu’il y a à faire. Je lui répondis 
que j’acceptois fon offre avec joie. Il me de- 
manda alors où étoit mon coffre ; car , dit-il , fi 
le vent n’eût pas été contraire , je ferois déjà 
parti ce matin. Je lui dis franchement que je 
n’avois point d’autre équipage que ce que je 
portois. Jeune homme , dit il , je vois que 
vous êtes encore novice .* le moindre matelot 
a un coffré. Venez , venez, mon enfant , votre 
phyfionomie me plaît, foyez honnête homme , 
. je vous avancerai de l’argent, & je le retien- 
drai fur votre paye. A l’inflant il tira fa bourfe ; 
mais je le priai, puifqu’il avoit tant de bontés 
pour moi , de me faire tout acheter par quel- 
qu’un , parce que j’ignorois ce qu’il falloit 
avoir , & l’endroit où cela fe trouvoit. Il me 
loua de ma prudence , m’affura qu’il l’achete- 
roit lui-même , & le feroit embarquer , fans 
que je m’en mêlaffe ; puis il me confeilla d’aller 
à bord au retour de la chaloupe , & afin qu’on 
m’y reçût , il me donna un billet. Quand je 
fus au rivage , la chaloupe venoit de partir : 
j’appellai , & ayant montré mon billet , on 
revint me prendre , & on me conduifit au 
vaiffeau. • 
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CHAPITRE V. 

Sa réception dans le vaiffeau. On met à la voile. 
Combat contre un corfaire français. Wilkins ejl 
fait prifonnier & mis aux fers. Vingt prifonniers 
& lui font abandonnés en mer dans une chaloupe 
avec des provijions pour deux jours. 

u a nd je me vis à bord avec des appoin- 
temens , je me crus en bon chemin , & je lon- 
geai à là manière dont je devois me conduire. 
Perfonne ne favoit encore fur quel pied j’étois 
dans le vaiffeau; on me prit pour un paffager , 
d’autant que mes habits n’annonçoient pas un 
matelot. Ainfi , comme je me promenois de 
côté & d’autre , chacun me venoit accofter. 
Un jeune homme m’adreffant la parole : 
monfieur , me dit-il , ferviteur ; à ce que je 
vois , notre capitaine a enfin trouvé un paffa- 
ger. Monfieur , lui répondis-je , vous vous 
trompez , je ne fuis point paffager. Que pou- 
vez-vous donc être , me répliqua-t-il ? Je 
fuis , lui dis-je , munitionnaire du capitaine. 
Vous, impertinent, reprit- il en fureur, vous, 
munitionnaire? Non, monfieur, non, cette' 
place eften des mains meilleures que les vôtres j 
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& il me tourna le dos. Je ne favois que penfer 
de cette algarade , & je craignis d’avoir 
donné dans quelque piège. D’autres vinrent 
caufer avec moi ; j’étois fort réfervé dans 
mes réponfes , de peur de les offenfer. Enfin 
un vieux matelot s’étant aflis près de moi, 
nous causâmes de chofes indifférentes : je lui 
demandai qui étoit le jeune homme qui m’avoit 
fi mal traité aufîitôt mon entrée dans le . 
vaiffeau. Ah! ah! dit-il, c’eft un impudent, 

* un drôle fans conféquence , le munitionnaire 
du capitaine. Il ne faut pas prendre garde à 
lui , il ne traite pas mieux le capitaine lui- 
même. Ils ont eu difpute enfemble aujourd’hui; 

& fi ce coquin-là m’en eût dit la moitié au- 
tant , je l’aurois fans façon jetté à la mer; 
Monfieur , lui répondis-je , vous me furpre- 
nez; le capitaine m’a envoyé ici pour être 
fon munitionnaire , & nous fommes convenus 
de nos faits cette après-dînée. Ah ! je vois ce 
que c’eft , dit le matelot : à fon retour le ca- 
pitaine va fans doute le congédier : il n’auroit 
pas dû le garder fi long - tems ; mais nous 
attendions le vent , & il n’en avoit point 
d’autre. 

En effet , le capitaine vint à bord le foir * 
même , & ayant redemandé les clefs à cet 
homme , il me les donna , & le fit mettre à 
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terre. Le lendemain le capitaine y alla auffi 
lui- même. Vers le midi le vent nous étant fa- 
vorable-, il revint avec mon coffre, & avant 
la nuit nous mîmes à la voile, & defcendîmes 
la riviere. 

Je ne faurois vous dire ce qui fe paffa les 
quinze premiers jours du voyage ; je fus 
malade pendant tout ce tems , & ne parus 
prçfque point fur le tillac ; mais ma fanté fe 
rétablit enfuite:nous continuâmes notre route 
& relâchâmes près d’une femaine à Madère 
pouf y prendre des rafraîchiffemens. Le ca- 
pitaine qui m’avoit pris en amitié , n’exigeoit 
de moi que des chofe^ faciles ; ainfi je paffois 
le tems très-agréablement. Arrivés à foixante 
lieues du Cap de Palmes , un matelot dé- 
couvrit une voile , & vint nous en donner 
avis. Le temps étoit affez calme ; cependant 
le peu de vent qu’il faifoit ne nous étoit pas 
favorable. Le capitaine qui ne foupçonnoit 
point de danger , n’y fit point d’attention, & 
nous avançâmes chemin autant que le vent 
pouvoir le permettre ; mais la nuit étant 
venue , nous nous trouvâmes à la pointe du 
jour à portée d’un corfaire qui arborant pa- 
villon françois , nous fomma d’amener le 
nôtre. Il étoit fi proche de nous , que notre 
capitaine eut à peine le tems de fonger à ce 
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qu’il y a voit à faire : comme il avoit vingt- 
cleux hommes & huit canons fur fon bord , 
il étoit en état de réfifter ; ainfi ayant appellé 
tout fon monde fur le tillac, & fait entrevoir 
le danger qu’il y avoit de fe rendre , il leur 
demanda s’ils vouloiént le foutenir. Tous 
jurèrent de combatre & de couler à fond 
plutôt que de rendre le vaiffeau. Le capitaine 
ordonna donc de vuider le pont , de préparer 
les armes , & d’être attentifs au commande- 
ment. Pfiis voyant que le corfaire avoit beau- 
coup plus de monde que nous , il fit apporter 
fur le tillac la moufqueterie toute chargée , 
il commanda d’amener tous les canons qu’on 
pourroit du même côté , & de les charger à 
mitraille , mais de ne point tirer fans ordre. 
Le corfaire qui étoit un vaiffeau léger , paffa 
devant nous à la faveur d’un petit vent qui » 
s’éleva, nous tira un coup de canon, puis un 
autre , nous fommant toujours de nous rendre. 
Nous ne répondîmes point , jufqu’à ce qu’il 
» fut à la portée du piftolet ; alors voyant que 
notre vaiffeau étoit petit , il voulut venir à 
l’abordage. Notre capitaine lui fit lâcher une 
bordée , & tout d’un coup le pont fut cou- . 
vert de monde ; lui-même aflifla au premier 
feu le fufil à la main , & j’étois à côté de lui 
avec un autre. Nous tuâmes huit hommes 
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& en bleflames plufieurs. Le corfaire nous 
renvoya une bordée en flanc , & tâchoit tou* 
jours de nous accrocher ; mais nous fîmes 
une décharge de rnoufquéterie avec beaucoup 
de fuccès, & chacun alla travailler à rechar- 
ger les canons, à l’exception de quatre hommes 
qui refièrent avec moi pour charger les fufils. 
On ne fauroit croire avec qu’elle promptitude 
ils eurent tiré le canon & reparurent fur le 
pont. Cette dernière bordée étant chargée à 
à boulets , endommagea très-fort le*corfaire. 
Enfuite nous fîmes une décharge de mouf- 
queterie & retournâmes fërvir les canons. 
Nous effuyâmes trois bordées, & en rendîmes 
autant fans perdre un feuf homme ; & je 
crois que fi nous eufîions fait une troifième 
décharge , & qu’il ne fht pas venu de fecours 
au corfaire , nous nous ferions échappés. Le 
capitaine apperçut une voile qui avoit le 
deflus du vent & venoit à nous , & diflinguant 
avec fa lunette que c’étoit un vaiffeau françois , 
il en fut tout déconcerté. Le corfaire , au • 
contraire, reprit courage & redoubla l’atta- 
que. A la première volée de leur moufquéte- 
terie , notre capitaine fut tué roide. Quoique 
le lieutenant , homme fort expérimenté , fît 
tout ce qu’un brave homme pouvoit faire 
pour animer fon monde , le découragement 
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fat vifible, & notre perte inévitable; ainfi nous 
amenâmes notre pavillon , & les françois pas- 
sèrent fur notre bord. 

Nous eûmes Air lafindel’aétion deux hommes 
tués , & cinq qui moururent enfuite de leurs 
bleflures. On nous fit pafler fur le vaiiTeau 
françois , où nous fûmes enchaînés d'euk à deux, 

& renfermés dans le fond de cale. Enfuite on 
pilla notre vaifleâu ; & l’autre corfaire ; qui 
avoit beaucoup Souffert la veille en combattant 
'contre un vaiiTeau de guerre anglois de vingt 
canons, étant arrivé , on envoya le nôtre av.c 
lui dans le port pour y être radoubé. 

Je reftài dans cet état pendant fi?; Semaines 
avec quatorze hommes de notre équipage ; les 
Chaînes nous avoient rongé la chair juf qu’aux 
os ; & la puàrtteür du lieu penfa nous fuffoquer. 

Le Glorieux ’, c’elt ainfi que fe nommoit le 
corfaire qui nous prit , fut cinq fematnëS fans 
trbuVer occafiôn dç rien faire, ce qui excitoit 
le murmure de Ton équipage ; ainfi, ayant tenu 
éonfeil', il futréfolu que nous crôiferions plus 
âù noitd entre Sienra-Leône & le Cap-Verd. Le 
lendemain à midi, on découvrît iin navire mar- 
chand , qui faifoit route à l’cucfi-nord-oueft par 
un vënl Irais : le Capitaine fit tout préparer 
pour le recevoir , & 1 attendit. Quoique ce 
VaiiTeau nous eùf spperçu , il Continua fa route, 
Tome /. * C 
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feulement un peu plus au fuel. Alors le vent 
ayant fauté au nord-eft , il le prit à pleines 
voiles* & nous fîmes la même manœuvre pour 
lui donner la chaffe. Quoique bon voilier, 
il étoit fort chargé ; aînfi nous gagnions fur lui 
infenfiblement , & nous l’atteignîmes avant la 
nuit : comme c’étoit un gros navire & qu’il 
faifoit un tems gris , nous différâmes le combat 
jjufqu’au lendemain. Au matin , nous trouvâmes 
qu’il s’étoit échappé ; nous le rejoignîmès ; & 
arborant pavillon françois, nous lui tirâmes un 
coup de canon, auquel il ne répondit pas ; le 
capitaine paffa devant lui, & lui envoya une 
bordée; puis refferrant les voiles , lui livra un 
combat fort vif. Les boulets frappoient telle- 
ment contre le vaiffeau , que nous autres pri- 
fonniers qui étions à fond de cale , comptions 
toucher à notre dernière heure. Le vaiffeau mar- 
chand , qui tiroit beaucoup d’eau , manœuvroit 
difficilement : il fut obligé de fe rendre après 
un combat de deux heures , après avoir eu fes 
mâts & fes cordages fort endommagés. On y 
envoya douze hommes , & on fit paffer fur 
notre bord le capitaine & plusieurs officiers. 1 
L’équipage de cette prife montoit en tout à 
trente-huit perfonnes, y compris les paffagers, 
qui tous , à l’exceptjon de cinq qui avoient été 
tués dans l’aéhon , furent enchaînés & mis à 



Digiflzed b 




V O L A N S. 35 

fond de cale avec nous qui y étions depuis , 
près de fix femaines. Cette capture mit le ca- 
pitaine de bonne humeur , &c le déteimina à 
s’en retourner. Deux jours après , on apperçut 
que la prife faifoit une voie d’eau fi proche 
du fond , qu’on n’en fut inftruit que quand l’eau 
eut gagné de pluûeurs pieds. On fit chercher la 
voie d’eau ; les ouvriers affurèrent qu’elle étoit 
trop baffe pour y atteindre. Les prifonniers 
furent employés à la pompe ; mais ce fut en 
vain , l’eau gagnpit toujours de plus en plus. On 
déchargea tout ce que l’on put des marchant 
difes, & le vaiffeau coula à fond. 

Au moyen de cette perte , les prifonniers 
étoient en trop grand nombre pour les pouvoir 
garder ; d’ailleurs on appréhendoit qu’une fi 
grande augmentation de bouches n’obligeât 
bientôt à diminuer les rations , parce qu’il ref-„ 
toit une longue route à faire. On réfalut , pour 
s’en débarraffer , de les mettre ' dans là cha- * 
loupe de la prife qu’on avoit fauvée, & de les 
laiffer au gré des eaux. Il y «n avoit en tout 
quarante - trois. Le capitaine ayant perdu 
beaucoup de monde dans les deux combats , 
choifit,pour les remplacer, vingt-deux des 
plus vigoureux. Les vingt - un autres , du 
nombrfe desquels j’étois , furent embarqués dam * 

-v C ij 
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!a chaloupé avec des provifions pour deux 
jours , ôç un peu de munitions , & envoyés 
à la détjve» 



CHAPITRE VI. 

» 1 - \ 

* • * » 

La chaloupe ft trouve à deux cens lieues de terre ; 
bien loin d’en approcher , elle eft tkajfée plus 
avant en mer par- le vent. Wilkins & fis compa- 
gnons vivent pendant neuf jours à un quart de 
ration : il en meurt de faim neuf avant le qua- 
torzième jour , & le lendemain un autre qu’ils 
mangent. Ils apperçoivent un vaijfeau qui les 
reçoit , 6* obtiennent leur paffage à la cote 
cCJfrique ; ils font envoyés à une expédition 
ftcrète ; tombent dans une embufcade , font faits 
efclavis , & conduits fùrt avant dans les terres. 

Q *' ' - ' . ‘ -* * : 

uoïqué nous enflions accepté avec joie 
l’offre d’être embarqués dans la chaloupe , 
plutôt que de périr misérablement dans la pri- 
fon infeûe-oit nous étions depuis fix Semaines , 
nous ne fûmes pas plutôt abandonnés en nier > 
que notre état nous fournit des réflexions bien 
triftes. Nous nous trouvions à plus de deux, 
cens lieues de t/erre , vers les huit degrés de 
latitude Septentrionale , & par un vent de ncrd^ 
eft affcz fort , qui nous empêchoit de faire 
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Toute. Nous aurions voulu gagner quelque port 
d’Afrique ; mais n’ayant ni voiles, ni bouffole, 
ni inftrumens , nous reculions plutôt que d’a- 
vancer ; nos observations fe bornoient à nous 
régler fur le foleil , & à courir au fud , ou 
plutôt comme le vent nous conduifoit : car 
nous avions perdu le pôle du nord. Avec des. 
vivres feulement pour deux jours , nous Sen- 
tîmes qu’il falloir nous réfoudre à mourir de 
faim peu-à-peu, pour ne pas périr tout* d’un-' 
coup ; car qous ne pouvions pas, en fi peu de 
tems, gagner la côte, fi jamais nous y parve- 
nions , & même la choie ne nous paroiflbit pas 
poflible r à moins que le vent ne changeât touf- 
d’un-coup , ou que la providence ne fît trou- 
ver tout-à-propos quelque vaiffeau fur la route 
pour nous délivrer. En un mot , nous vîmes, 
arriver le neuvième jour fans aucun feçours, 
quoique nous nous fuflions réduits à un quart 
de ration : il ne nous reftoit plus qu’un peu 
d’eau , & rien du tout J'manger : ce qui nous 
mettoit au défefpoir. Le douzième jour, quatre 
d’entre nous moururent de faim ; il nous reftoit 
à peine aflet de force pour les jetter à la mer,. 
A la. vérité ^nous ne manoeuvrions plus depuis, 
quelque tems , perfuadés qu’à moins que le, vent, 
ne changeât , c’étoit épuifer inutilement le pe'a 
de forces qui nous reftoit. Le quatorzième jour te 
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pendant la nuit , il en mourut encore cinq , & un 
autre étoit prêt à expirer. Le quinzième au ma- 
tin, notre charpentier fe levant tout foible qu’il 
étoit , coupa la gorge au fixième qui venoit de 
mourir, & qui étoit encore chaud, pour en 
faire fortir le plus de fang qu’il pourroit : il le 
dépouilla, nous invita à dîner, & leva une 
pièce du cadavre qu’il dévora avec autant 
d’avidité , en apparence , que fi c’eût été un 
morceau délicat,, Sojjjfxemple fut fuivi de tous 
les autres. Comme il étoit tombé de la pluie 
& de la rofée pendant la nuit , nous avions 
étendu nos linges & nos habits pour la rece- 
voir : nous nous rafraîchîmes un peu en les 
tordant & buvant l’eau qui en fortoit ; après 
quoi nous les mîmes en un tas à couvert du 
foleil, pour en conferver l’humidité, qui fervità 
nous rafraîchir le palais peuà-peu pendant deux 
jours; car nous avions alors plus befoin d’eau 
que de nourriture. Je me fuis fouvent étonné de- 
puis , comment nous avions pu nous déterminer 
fi facilement à manger la chair de notre cama- 
rade qui venoit de mourir à nos yeux ; mais , 
quand une fois nous en eûmes goûté , nous nous 
eftimâmes fort heureux de l’avoir , & nous la 
mangions avec aufli peu de fcrupule que le 
meilleur mets du monde ; & même , après 
avoir mangé celui-ci , nous comptions bien , 
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s’il n’en mourroit pas quelqu’un , égorger un 
de nous pour nourrir les autres. 

Notre plus grande peine , comme je viens 
de le dire , étoir de manquer d’eau ; chacun 
avoit fi fouvent bu la Tienne , que nous n’uri- 
nions plus que du Tang ; & encore goutte à 
goutte. La foif nous avcyt ccorché la langue & 
la bouche, & nos dents éroient prêtes à tom- 
ber. A la vérité, nous avions effayé de filtrer 
un peu d’eau de mer à travers les chemifes & 
les habits de nos camarades morts ; mais cette 
opération ne lui ôtoit pas Ta mauvaife qualité. 
Si elle nous rafraîchiffoit un peu le gofier en 
paflant, nous en étions fort incommodés, & 
un inftant après la Toif nous tourmentoit encore 
plus qu’auparavant. Le cadavre, ou du moins 
ce qui en reftoit , Tentoit très-fort , & chacun 
commençoit à regarder Ton camarade de tra- 
vers. Le charpentier avoit déjà fait la pro- 
pofition de tirer au Tort à qui feroit égorgé 
le premier , & le jour étoit fixé au lende- 
main. Telle étoit la malheureufe extrémité oit 
.nous étions réduits , lorfque , par un coup de 
la providence, le vingt-unième jour , nous ap- 
perçfimes un vaifleau du côté du nord-eft. Notre 
facrifice fut différé jufqu’à ce que nous viffions 
fi nous en ferions apperçus ou non. Nous mîmes 
quelques hardes au bout d’une rame pou être 
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vues de plus loin. Nous ne pouvions pas allef 
à lui. Heureufement il dirigea fa courfe fi près 
de nous , qu’une heure avant le coucher du 
foleil , nous n’en étions qu’à une lieue. Comme 
il fembloit porter à l’eft , nous craignions fort * 
qu’il ne vît pas notre lignai. Nous n’avions pas 
la force de crier & défaire entendre notre voix 
à trente toifes de diffance. Le charpentier fit un 
effort pour fe lever ; & prenant un fufil , il en. 
tira plufieurs coups. En moins d’une demi-heure, 
le vaiffeau vint à nous ; & voyant notre état 
déplorable, il nous reçut à bord au nombre de 
onze. Quoiqu’on ne négligeât rien pour nous 
rétablir , il en mourut quatre , 6c les fept autres * 
revinrent peu-à-peu. Ce vaiffeau étoit portu- 
gais , & deftiné pour Saint - Salvador. Nous 
priâmes le capitaine de nous laiffer gagner notre 
paffage avec lui , jufqu’à ce que nous prilfions 
terre , en quelque endroit que ce fût ; 6c nous 
lui dîmes qu’alors , s’il ne vouloit plus nous 
garder , nous tâcherions de trouver quelque 
moyen de retourner en Europe. Mais lui ayant 
rendu, pendant le voyage , tous les fervices 
dont nous étions capables , il nous engagea de 
relier pour travailler à la manœuvre du vaif- • 
feau , la Sçyre lui ayant enlevé pluûeurs hommes 
auffuôt qu’il avoit mis à la voile. 

• Nous arrivâmes au port ; & peu de jours 
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après , le capitaine , qui avoit une entreprife 
fecrète à faire , loua un navire côtier, &l’en- 
yoya à dix-fept lieues plus loin fur la côte , 
pour prendre des ordres de quelques comptoirs 
du pays. On çhoifit neuf hommes pour le con- 
duire , & je fus du nombre. Faute d’entendre 
* la langue portugaise , j’ignorois ce que nous 
allions y faire. Après avoir Suivi la côte pen- 
dant dix jours , Sur le foir , nous nous trou- 
vâmes au milieu d’une flotte de chaloupes en 
embufcade , qui nous firent priSonniers. On nous 
mena fort avant dans le pays , & nous fumes 
enfermés dans une prifon , où nous mourions de 
faim. Aucun de nous n’en favoit la caufe ; il n’y, 
avoit que notre officier qui , à ce qu’on nous 
dit , avoit été mené plus loin jufqu’à Angola ; 
mais nous n’en entendîmes plus parler, quoi- 
qu’on nous eïit promis qu’il nous feroit ren- 
voyé.” A î 

Nous reliâmes dans cette prifon près de trois 
mois , au bout defquels notre geôlier vint nous 
dire qu’on a'.loit nous transférer. En effet, on 
nous enchaîna deux à deux , ôc on nous envoya 
fous sûre garde à Angola : puis , ayant traverfé 
une grande rivière , on nous fit travailler à 
enlever les décombres & les pierres d’un châ- 
teau ou fortereffe qui avoit été détruite depuis 

peu par un tremblement de terre 6c par le ton- 
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nerre. Nous y reliâmes encore environ cinq 
mois , fort mal nourris , & renfermés à clef 
toutes les nuits. 

Cependant ce lieu nous fembloit un paradis 
en comparaifon de notre première prifon ; & 
comme on ne nous furchargeoit point d’ou- 
vrage , nous nous trouvions affez bien , étant 
en compagnie , & ayant de l’air pour nous 
rafraîchir pendant la chaleur : nous étions au 
moins trois cents ; & je m’imaginois être à la 
tour de Babel , oh chaque ouvrier parloit une 
langue differente. 

Les travaux tirant à leur fin , nos gardiens 
fe relâchèrent un peu de leur exaftitude. J’avois 
fait fociété en arrivant avec un naturel du 
pays, mais d’un autre royaume , qui étoit 
efclave aufîi-bien que moi. Etant parvenus à 
nous entendre pafiablement , il me dit un 
jour qu’il défircit fort de revoir fa patrie &c 
fa famille , à qui il n’avoit pu donner aucune 
de fes nouvelles depuis long- temps. Etle ne 
favoit s’il étoit mort ou vivant , depuis fept 
ans qu’il l’avoit quittée pour venir faire la 
guerre dans ce royaume. Il me fit compren- 
dre , qu’ayant de l’amitié pour moi , fi je 
voulois tenter de m’échapper avec lui,& que 
nous en vinifions à bout , il prendroit foin de 
moi: car j voyez-vous, continua- 1- il , à pré- 
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fent que nos travaux vont finir , nous fommes 
gardés plus négligemment ; mais fi nous reftons 
^ufqu’à la fin , on pourra nous commander pour 
de nouveaux ouvrages à l’autre extrémité du 
royaume , & notre captivité durera autant 
que notre vie : pour moi j’aime mieux mourir 
en tâchant de recouvrer ma liberté , que de 
languir plus long-tems dans L’efclavage. 

Ces raifons & beaucoup d’autres me déter- 
minèrent à me joindre à lui , d’autant mieux 
qu’il connoifioit le pays, pour y avoir voyagé 
précédemment en faifant la guerre à différentes 
nations. Ainfi ayant pris notre réfolution , le 
lendemain au foir après notre ouvrage de la 
journée , & avant le tems de nous renfermer , 
nous nous retirâmes à l’écart , mais toujours 
à portée d’entendre ce qui fe pafioit, afin que 
fi on nous trouvoit de moins &. qu’on nous 
appe liât, nous puffions paroître& nous excufer , 
linon , avoir toute la nuit devant nous pour 
marcher. 

Au commencement on avoit eu grand foin 
de nous appeller tous les jours matin & foir, 
& on prenoit garde à toutes nos démarches : 
mais aucun de nous ne s’étant jamais abfenté, 
on fe relâcha peu-à-peu de cette exa&itude , 
& fouvent on oublioit de faire l’appel. Ainfi 
nous conclûmes que fi nous pouvions nous 
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échapper , nous aurions bien du chemin de 
fait avant la nuit , & que nous ferions à coup, 
sûr hors de danger d’être atteints , en cas de. 
pourfuite , d’autant plus que nous nous pro- 
pofions de faire la plus grande diligence. 



CHAPITRE VIE 

L'auteur fe fauve de prifon avec Glantep^ei 
Fatigues de leur voyage. Il pille une chaumière. 
Ses craintes. Aventure d'un crocodile. Paffage 
d'une rivière. Aventure de la lionne & du lion- 
ceau. Il arrive à la maifon de Glanltpye 
entrevue tendre du mari & de la femme. Pc-, 
flexions de Ü auteur. 

t 

Comme on ne s’apperçut pas de notre 
abfence , nous partîmes charmés l’un & l’autre 
de notre expédition : ce n’eft pas que nous, 
fuflions fans appréhenfion dans le commence- 
ment du voyage ; mais à mefure que nous.; 
avancions , nos craintes fe difîîpoient k Après, 
avoir marché vingt- quatre heures fans nous, 
arrêter , la nature nous fit fenttr deux befoins, 
preflans , la faim & le fommeil ; il n’étoit 
p2S en notre pouvoir de fatisfaire le premier» 
faute de nourriture ; il fallut nous conten- 
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1er du fécond jufqa’à une occafion plus fa- 
vorable. 

Le lendemain nous nous trouvâmes affamés,' 
quoique le repos d’une bonne nuit eût con- 
tribué à nous rafraîchir. Ce qui augmentoit 
encore notre inquiétude à ce fujet , c’eft que 
nous ne pouvions efpérer d’y remédier que 
par des fruits , & que pour gagner les bois , 
il falloit marcher encore douze lieues dans un 
terrein pierreux & très-difficile. Un ruiffeau 
d’excellente eau que nous rencontrâmes nous 
fit un grand bien. Nous marchâmes avec cou- 
rage jufqu’à la foret, quoique tout-à-fait éloi- 
gnés de notre route. Nousy trouvâmes plufieurs 
fortes de fruits que je n’avois jamais vus ; 
mon compagnon les connoiffoit fort bien ; 
nous en appaisâmes notre faim pour le mo- 
ment, & en fîmes provifion pour la fuite; 
ce qui ralentit un peu notre route ; car cha- 
que livre que nous portions le matin , en pefoit 
bien fix avant le foir. 

Notre voyage n’auroit pas été à beaucQup 
près fi pénible , fans l’embaras d’aller chercher 
nos provifions fort loin. Si nous ne voulions 
pas employer de même la moitié du lende- 
main , il falloit en emporterune double charge 
& retarder d’autant notre marche. Enfin nous 
allâmes en avant , & au bout de huit jours 
nous fortîmes des terres d’Angola. 
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Le huitième jour , mon compagnon qui f« 
nommoit Glaniepze , me dit que nous étions 
proches des frontières du Congo ; mais qu’y 
ayant encore à une demi-lieue un petit village 
du pays d’Angola , par où il falloit paffer , 
fi je voulois nous y pouvions trouver quel- 
ques provifions. Je lui répondis qu’étant dans 
un pays tout-à-fait inconnu pour moi , je le 
fuivrois par-tout. Cependant lui ayant demandé,, 
s’il ne craignoît rien de la part des habitans , 
comme étranger , il me dit qu’y ayant eu 
des guerres entr’eux & fon pays, en qualité 
d’auxiliaire du Congo , il ne fe foucioit pas 
de tout ce qu’il pourroit leur faire , ni eux à 
lui. Pour plus d’affurance , continua-t-il , vous 
avez un couteau , nous couperons deux bons 
bâtons ; fuivez-moi fans rien craindre. 

. r t». . y • 

Nous coupâmes en effet des efpèces de 
maflùes , & marchant à travers des brouffailles 
entremêlées de quelques arbres épars , nous 
découvrîmes une cabane plus grande , mais 
aufli mal bâtie que nos étables à cochon , 
vers laquelle nous avançâmes hardiment. Glan- 
lepze en entrant trouva un vieillard couché 
fur des rofeaux. En nous voyant le bon homme 
voulut s’enfuir ; mais nous lui liâmes les pieds 
& Jes mains. Il jetta alors des cris fi horri- 

w ■ k , r 

blés , que fi Glaniepze ne l’eût menacé de le 
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tuer , & ne fe fût mis en devoir de le faire, 
il auroit attiré fur nous tout le village; nous 
lui imposâmes fiience. Nous furetâmes par-tout 
pour chercher des provifions , qui étoient la 
feule chofe que nous voulions : nous trou- 
vâmes heureufement une bonne partie d’un 
chevreau pendu derrière une natte au bout 
de la chambre. Dans le même tems arriva 
une femme avec deux petits enfans , c’éroit 
une fille de ce vieillard qui pouvoit avoir 
vingt-cinq ans. Glanlepze la^ lia aufli à côté 
de fon père ; pour les enfans nous les laifîâ- 
mes en liberté. Elle noqs dit , après l’avoir 
queftionée , que le vieillard étoit fon père , 
& que fon mari ayant tué un chevreau ce 
matin , étoit allé en porter une partie à fa 
fœur : qu’ils n’avoient point ou très- peu de 
bled ; & que fi nous voulions de quoi manger , il 
y avoit un pot de terre dans lequel nous 
pouvions faire cuire du chevreau , fi nous le 
Jugions à propos. 

Voyant que c’étoit tout ce qu’on pouvoit 
avoir, nous allions faire notre paquet, lcrf- 
qu’un mulet vint à propos mettre le nez à la 
porte. Glanlepze s’en faifit auffi-tôt , & me 
difant de décrocher la natte & le reliant du 
chevreau , il prit une corde qu’il attacha au 
col du mulet , & pofant la natte fur fon dos. 
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nous y empaquetâmes la chair de chevreaü 
avec une petite calebaie remplie de bled , & 
mîmes le pot de terre par-deius. A chaque 
chofe que nous chargions, Glanlepze s’écrioif , 
il n’y a point de mal de piller l’ennemi. Cela 
fait , nous nous éloignâmes. 

Les fuites de cette aventure me donnèrent 
plus d’appréhenfion que je n’en avois eu 
jufqu’alors: car, difois-je , fi le mari de cette 
femme revient bientôt , ou qu’elle & fon père * 
puiffent fe délier , ils enverront tout le village 
après nous , & nous fommes perdus. Glan- 
lepze fe moquoit tiç mes craintes, en m’af- 
. furant qu’en moins d’une heure nous forti- 
rions d’Angola ; que le roi de Congo étoit 
en guerre avec eux pour foutenir le roi de 
Loango dont il étoit fujet ; & que ceux d’An- 
gola n’ofoient fortir des frortières de ce côté-là, 
parce qu’il y avoit fur notre route un village 
du Congo bien plus confidérable , qui ne 
manqueroit pas de s’aiembler & de les tailler 
en pièces , en cas qu’ils en approchaient en 
nombre : qu’enfin } quoique la guerre fe fît 
près de la mer , & que les frontières fuient 
aiez tranquilles , tout le pays feroit en allarme 
au moindre mouvement , & que nous nous 
retirerions en fureté par les bois. 

Nous marchâmes donc en diligence le refie 
■ v* ^ du < 

6 
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du jour le long d’un rideau qui formoit un 
long bois , oîi*nous pouvions nous retirer en 
cas de befoin. J’étois continuellement aux 
aguets : mais ne voyant & n’entendant rien 
qui pût nous nuire , & d’ailleurs* la pente du 
terrein nous faifant efpérer d’arriver bientôt 
dans quelque plaine ou vallon , où Aous trou* 
verions fans doute de l’eau pour nous,& de 
la pâture pour le mulet , nous ne voulûmes faire 
halte & nous arrêter que quand nous ferions 
au bas de la montagne : nous y arrivâmes 
une demi-heure après, & rencontrant un ruif- 
feau d’une eau bien claire , nous réfolûmes 
d’y paffer la nuit. Nous attachâmes donc notre 
mulet par la corde à un pieu enfoncé dans 
terre ; & comme il n’auroit pas eu fuffifam- 
ment de pâture jufqu’au lendemain , nous 
Coupâmes de longues bandes de la natte , par 
le confeil de Glanlepze , & après les avoir 
bien trempées dans l’eau , nous en fîmes une 
longue corde telle qu’il nous la falloit. Enfuite 
ayant ramaffé chacun un fagot de branches 
fèches dans le bois , j’allumai du feu avec 

' ' I 

mon couteau & un caillou fur |^u bois pourri ; 
nous mîmes bouillir un bon morceau de che- 
vreau dans le pot de terre : c’étoit bien le 
meilleur repas que nous euffions fait depuis 
plus de trois mois ; nous nous couchâmes . ' 

Tome /. D 



Digitized by Google 



ço les Hommes 

enfuite & dormîmes tranquillement jufqu’au 
lendemain. » 

Dès la pointe du jour nous emballâmes nos 
équipages, & rempliffant d’eau notre calebaffe, 
nous chargeâmes le mulet , & pourfuivîmes 
gaiement notre route ce jour- là & les jours 
fuivans. . *• 

Un jour vers le midi , nous eûmes une 
aventure qui me chagrina fort , &: m’ôta pref- 
que toute efpérance de pouvoir continuer la 
route. Nous rencontrâmes une grande rivière, * 
dont j’ai oublié le nom , de près d’une lieue 
de large , & qui étoit remplie , du moins fur 
les bords , de grands arbres tombés des mon- 
tagnes , & que les torrens y avoient entraînés. 
Glanlepze me dit qu’il falloif la traverfer. Sa 
vue feule me fit frémir ; je lui dis que , s’il pou- 
voit la Rafler , je n’empêchois pas qu’il ne 
raccourcît fon chemin pour ajjler voir fa fa- 
mille ; mais que pour moi j’aimois mieux 
prendre le chemin le plus long par les bois , 
que de pafler la riviere pour me noyer, Haî 
ha ! répliqua Glanlepze , vous ne favez donc 

V* -f t - * 

pas nager ?* Non , lui dis-je , pour mon mal-’ 
hëur. Eh bien , ^pliqua-t-il , ne vous inquiétez 
pas , mon ami , je vous la ferai traverfer. 
Alors il me dit de couper une braflèe des plus 
grands rofeaüx qui croiffoient fur le bord , 
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tandis qu'il en arracheroit une autre où il étoit, 

& de les lui apporter. Ce côté de la rivière 
alloit en pente douçe , de forte qu’il n’y avoit 
pas beaucoup d’eau où étoient ces rofeaux , 

& ils étoient fort ferrés. J’avançai quelques 
pas pour couper les plus longs ; & enfonçant 
jufqu’aux genoux dans l’eau & la boue , à 
chaque pas il me falloir lever les pieds fort 
haut pour les débarraffer des racines qui 
étoient entrelacées. Je- crus avoir marché fnr 
le tronc d’un de ces arbres dont j’ai déjà 
dit qu’il y avoit beaucoup aux environs ; & 
levant l’autre pied pour le pofer aufîi fur cet 
arbre prétendu , je fentis qu’il remuoit en 
même tems que moi ; je jettai un grand cri. 
Glanlepze n’étoit pas loin ; devinant tout d’un « 
coup ce que c’étoit , il me cria de m’éloigner 
& de courir fur le rivage à droite. Je ne favois 
ce qu’il vouloit dire ; cependant je fuivis fon 
confeil , & je gagnai le borcj ; puis , regardant 
derrière moi , je vis dans les rofeaux une agi- 
tation qui avançoit peu-à-peu vers le bord de 
mon côté. J’en fus fort effrayé , & je courus 
à Glanlepze , qui m’apprit alors le danger dont 
j’étois échappé, & que ce que j’avois pris pour 
un arbre , étoit un crocodile. 

Au feul nom d’un animal fi dangereux , tout 
mon f|ng fe glaça dans mes veines. Il n’eut pas 

; Dij 
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plutôt fini de parler , que j’apperçus en effet ce 
monftre hideux. Glanlepze courut mettre ea 
sûreté le mulet; enfuite. prenant la corde dont 
il avoit été attaché , & la liant aux deux 
bouts d’un tronçon de groffe branche d’arbre 
qu’il trouva par terre , il marcha tranquillement 
vers le crocodile ; & commençant vers la 

queue , & paflant une jambe d’un côté & 

» 

l’autre d’un autre , ils’avançoit toujours , pro- 
portionnant fon pas à la marche de l’animal , 
jufqu’à ce qu’il eût gagné jufqu aux jambes de 
devant ; alors, avec la corde qu’il tenoit en 
main , il laifla pendre la branche devant le nez 
de l’animal , qu’il en frappoit de tems en tems. 
Le crocodile ouvrit une gueule affez grande 
pour engloutir le mulet tout entier ; alors il 
lui tira avec force la branche entre les mâ- 
choires & jufqu’au gofier , de manière cjul! 
ne pouvoit plus faire ufage de fes dents, ni 
fermer la 'gueule: Quand il le tint dans cet 
état., il jetta un bout de la corde fous la 
mâchoire inférieure du crocodile, qui ram- 
poit toujours en avant , & la reprit de l’autre 
côté par-deffous le ventre proche la jambe de 
devant ; il fit la même chofe avec l’autre bout 
de la corde ; puis prenant les deux bouts , il 
les lia fortement fur le dos de l’animal : ce 
qui lui affujettit le bâillon dans la gueule. Après 
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Cette opération , Glanlepze me cria de lui ap- 
porter mon couteau. Je m’étois toujours tenu 
affez éloigné , & je tremblois d’approcher, 
parce que le crocodile avoit la tête tournée 
de mon côté ; cependant , faifant le tour pour 
gagner le derrière de la bête, & obfervant 
les moindres de fes mouvemens, j’avànçai 
jufqu’à .une certaine diftance , d’où je jettai 
le couteau à Glanlepze , qui le ramaffa : il s’é- 
toit toujours tenu derrière les pieds de devant 
du crocodile ; & fe penchant en avant , il lui 
creva avec le couteau les deux yeux , & fau- 
tant de deflus fon dos, il vint à moi en cou- 
rant. Pierre, me dit- il, l’affaire eft faite. En 

vérité, lui répondis-je, je n’en ferois pas autant 

- 

pour tout le royaume de Congo. Bon , bon , 
Pierre, répliqua-t-il, il n’y a rien dont un 
homme ne puiffe venir à bout avec de la 
réfolution, pourvu qu’il ait bien combiné le 
pour & le contrq , les obflacles & les moyens: 
ce que vous m’avez vu faire tout-à- l’heure , 
n’eft qu’une bagatelle; je connois parfaitement 
cet animal & moi-même , je fai jufqu’où va 
fa force & la mienne. Je n’âi fait qu’employer 
les moyens de furmonter la fienne ; mais con- 
tinua-t-il, tous ce$ raifonnemens ne nous por- 
teront pas de l’autre côté de la rivière : venez , 
les rofeaux que j’ai arrachés feront fuffifans, 

D iij „ 
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car- il ne faut pas furcharger le mulet. Com- 
ment, dis-je, %ft-ce que le mulet les portera?. 
Non, me répondit il , ce feront eux qui vous 
porteront. Mais , repliquai-je , je ne pourrai 
jamais me tenir defïus. Je ne vous lâcherai 
pas , dit-il , n’ayez pas peur ; coupez un bâton 
. fort & de la longueur de ces rofeaux. Ma 
foi , lui dis-je , je n’entends rien à to*.it cela , 
& je ne vois pas encore comment je pourrai 
palier la rivière , à moins que je ne monte 
fur le mulet avec ces rofeaux , & que le 
bâton meferveà me conduire. Il faut avouer, 
dit-il, que vous favez bien deviner ! Alors pre- 
nant une brafl'ée de rofeaux tk les étendant par 
terre : maintenant , dit-il , mettez le bâton fur 
ces rofeaux , liez- les par les deux bouts , puis 
çôucliez-vous deflus en travers. Cela fait, ; 
Glanlepze prenant encore une brafl'ée de. rofeaux 
qu’il avoit réfervée , me la mit fur le dos , & 
la lia avec les autres tout auprès de mes épaules 
& par les deux bouts. Allons, me ditril alors , 
levez-vous : c’étoit tout ce que je pouvois 
faire.* Ma figure plaifante fit rire Glanlepze. 

Je le priai de ne point badiner & mettre en 
danger ma vie pour une plaifanterie , je n’en- 
trevoyois point encore à quoi tout cela abouti- 
roit. Ne craignez rien, me dit-il, allez à. la 
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rivière , & attendez-moi fur le bord. Alors 
amenant le mulet, il me lia environ à trois 
pieds de diftance de fa queue, & prenant en 
main la corde , il conduifit le mulet & moi 
dans l’eau. Nous n’étions pas encore bien loin, 
que mon guide commença à nager , enfuite le 
mulet ; j’avois alors de l’eau jufqu’au menton, 
je coinptois à* chaque inflant que j’allois me 
noyer; cependant après avoir été fi avant; je 
n’ofois crier. Je perdis terre; lesrofeaux com- 
mençant à me porter, je m’arrangeai deflus,. 

& ils me' foutinrçnt avec toute la facilité 
imaginable. Ainfi mon guide nous conduifit 
fi adroitement à travers les arbres , que nous 
arrivâmes fans accident de l’autre.côté de la 
riviere- 

JNous nous trouvâmes alors dans un pays bas,. * 
uni S i agréable : la chair de notre chevreau fe 
paffoit déjà , tant par la chaleur du foleil , *que 
par celle du dos du mulet. Cependant nous- 
comptions encore pouvoir faire un bon repas 
delfus, avant qu’elle fût tout-à-fair gâtée. Ainfi: 
après avoir marché une bonne lieue , nous 
nous logeâmes fur une hauteur , après avoir 
lié le mulet dans un vallon à quelque dif- 
tance de nous , oii il étoit auffi-bien pour 
pâturer , que nous à l’endroit que nous avions- 
choili. 

D iy 
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« 

Après avoir foupé , nous cherchions , ea 
nous promenant, un endroit commode pour y 
palier la nuit, lorfque nous entendîmes dans 
un petit bofquet fur notre droite, un bruit r k 
4k une efpèce de rugiffement qui fembloit s’ap- 
procher de nous. Glanlepze qui étoit fur fes 
gardes, fe leva'tout à propos, &apperçut à 
quarante pas une lionne & fon petit qui ve- 
noient à nous, attirés fans doute par l’odeur 
de notre chevreau , qui fentoit très-fort. Il 
fauta d'abord du côté oppofé à celui où étoit 
le chevreau , & fe mit à remuer vivement 
le feu, qui étant de bois fec , éleva bien des 
étincelles autour de nous. Ces animaux appro- 
chant toujours à petits pas , rencontrèrent les 
côtes & autres os du chevreau , dont nous 
avions déjà enlevé la chair : ils s’en faifirept ; 
nous les entendîmes bientôt craquer fous leurs 
délits. Alors Glanlepze prit de chaque main 
un tifon enflammé, & s’avanç^ vers eux; ils * 
en furent ^épouvantés , qu’ils s’enfuirent avec * 
précifmâtion & regagnèrent le bois. 

Le lieu que pous avions cboifî étoit fi corn- 

r<~ .- j . * / 

mode, qu’il nous fâchoit beaucoup de le 
quitter ; mais toutes réflexions faites , nous 
jugeâmes à propos de nous éloigner. Car ces 
animaux ayant laifle les os, nous devions 
nous attendre à une autre vifite fi nous refiions , 
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& il n’y avoit point de repos à efpérer. D’ail- 
leurs, nous aurions bien pu perdre notre 
mulet. Ainfi nous allâmes nous établir une 
lieue plus loin , où nous repofâmes avec tran- 
quillité. 

J’ai fouvent été étonné en fongeant à l’in- 
conféquença^de l’efprit humain. Je vous ai 
raconté les penfées qui m’étoient venues fur 
la prière dans mon voyage à Briftol, les avan-i 
tages que j’en avois retirés, & combien j’étois 
convaincu alors de’ fa. néceflité : on penferoit 
naturellement qu’il ne m’en falloit pas davan- 
tage pour me faire perfifter dans les mêmes 
refolutionj» ^Cependant il n’eft quç trop vrai 
que , , malgré les embarras que j ’a vois effuy és , 
les inconvéniens que j’avois furmontés, & les 
dangers de mourn rf e faim fur mer , ou d’être 
égorgé pour fervir nourriture à mes cama- 
rades , dans des temps tîj j’avois le plus de be- 
foin d’implorer l’aflillance divine, je n’avois pas 
penfé une feule fois à prier Lieu , ni à le re- 
mercier de mâ délivrance., juUu’au moment 
que la lionne fe fut retirée. Je ferais alors un 
mouvement qiifrme preffoit de rendre grâces 
à Dieu de m’avoir fauvé d’un fi grand péril, 
& je le frS avec autant de ferveur que l’aqtre 
fois. jfe ■ ** . - ■ 

Sans entrer dans le ‘détail des péüts acci- 
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•deris de notre voyage , qui dura deux mois 
& plus, ni des moyens que nous prenions 
pour avoir des vivres , je paffe tout d’un coup 
■à notre arrivée à Quamis. Je dirai feulement 
* que fouvent nous étions obligés de faire de 
grands détours, & qu’une fois nous' fûmes m 
arrêtés tout court par une couvre que mon 
guide eut au pied: cette bleffure s’envenima, 

& me fit prefque défefpérer de fa vie; cepen- 
dant à force de lâ fucer , & d’y appliquer 
par fon avis des feuilles mâchées pour là 
rafraîchir , il fe trouva en état de monter fui* 

•le mulet, & même de marcher à pied de tems 
à autre. , *• ' 

* Nous arrivâmes donc à Qu.fmis , petit en- 
droit fur la rivière du même nom, où Glan- 
lepze avoit une petite h-.biration ;«c’étoit là 
tjlt’il avoit laide fa fe'ume &C cinq enfans , • 
Xfuand il était parti pour aller à la guerre^ 

• Nous arrivâmes près du village fur le déclin 
du jour; & c^me il fait noir dans ces pays . . 

" auflitôt le toucher du foleil , il étoit nuit 

t * * *1 

fermée quand nous y entrâmes. Nous ne ren- » 
contrâmes perfonne : j’allai •par ordre de - 
Glaniepze droit à fa porte, où je fripai deux 

ou. trois coups avçc mon bâton. Une femmç 

/ 4 

toute nue étant venue m ouvrir, je lui de- 
mandai dans fa langue li elle connoiffoit Glaa- 
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lepze. Elle me répondit en foupirant qu’elle 
l’avoit connu autrefois. Où eft-il , lui deman- 
"..dai-je ? Hélas! me dit-tlie, je crois qu’il e£t •' 
avec fes ancêtres , car c’étoit le plus grand 
guerrier du monde: mais s’il n’efi pas mort, 
il efi fans doute en captivité. ( Or il faut que 
vous fâchiez que Glanlepze vouloit, avant de f 
fe montrer , favoir comment fa femme avoi£, 
pris fa mort ou fon efclavage : & c’étoit lui 
qui m’avoit ditlé les queftions qu’on vient de 
voir.) Eh bien, lui dis je, je vous en apporte 
des nouvelles; il n’y a pas long-temps que je ' 
l’ai quitté , & je viens de fa part. Quoi ! mon 
cher Glanlepze eft vivant , me dit-elle , en fe 
ijettant àjnon cou, &: m’étouffant prefque de 
fes careffes ? Oui , lui répondis- je ; mais j’ai 
bien d’autres chofes à vous dire. Alors, ayant 
allumé une lampe , elle ne vit pas plutôt que 
j’étois un blanc , qu’elle eut honte de fa nudité, 

& s’éloignant un inftant pour mettre quelques 
vêtemens , elle revint à moi. Je lui répétai 
encore que fon mari étoit vivant , &en bonne 
fanté , mais qu’il lui falloit de l’argent pour t 
fa rançon , &c qu’il m’envoyoit favoir d’elle 
fi elle ne pourroit pas lui. en procurer. Hélas ! 
me dit-elle, j’ai eu bien de Lp^peine à vivre 
avec ma famille depuis qu’il eft parti : je n’ai 
rien dont je puiffe faire de l’argent , fi ce n’eft 



Digilized by Google 




) 



éo les Hommes , , 

, / ( \ 

, de mes cinq enfans : comme nous fommes dans 
la faifon de la vente des efclaves , je verrai 
ce que j’en pourrai tirer ; fi’ cela ne fuffit pas 
je me vendrai moi-mcme , & je lui ferai te- 
nir l’argent , pourvu qu’il m’en faffe favoir 
, les moyens. 

Glanlepze, qui n’avoit pas perdu un mot 

r de notre converfation , voyant des preuves * 

aufli fortes de l’affeâion de fa femme, ne put 

y tenir plus long-tems ; il entra avec trânf- v • 

port , & la prit dans fes bras , en s’écriant : - 

non , ma chère Zulica , je fuis libre , tu 

n’auras pas befoin de te vendre , ni tes en- 

fans : j’aurois mieux aimé mourir dans l’ef- 
\ 1 * ; / 

clavage , que de payer fi cher ma liberté. Mais 

je fuis fatisfait ; mes propres oreilles m’ont . 

♦ afluré de la tendrefle de Zulica. Alors répan- 
dant tous les deux des larmes de joie , ils fe 
tinrent embraffés fi étroitement & fi long-tems, t • 
que je crus devoir les laifler libres : je fortis 
& ne rentrai que quand Glanlepze me rapr 
p'ella , c’eft- à-dire , une bonne demi -heure 
. après. J’admirai pendant ce temps l’amour & 
la confiance de ces bonnes gens. Ah ! me 
difois-je à moi-même en foupirant, que notre 
fuite a rendu heureux Glanlepze & fa femme! 

Quelle félicité mutuelle ! Eft-ce donc qu’il 
rapporte de grands tréfors de la guerre ? Non, 
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il eft revenu tout nud. Eft-ce qu’ayant échappé 
à la pauvreté & à l’efclavage , il retrouve fa 
femme dans une maifon opulente ? Rien de 
tout cela. D’où peut donc venir cet excès de 
joie & de fatisfa&ion réciproque ? En avons- 
nous éprouvé une femblable Patty & moi ? 
Hélas ! non , mon orgueil s’y oppofoit. Mais 
à quoi ont abouti mes voyages, mes travaux, 
les dangers que j’ai courus ? Eft-ce là le moyen 
de faire fortune & de gagner du bien? Non, 
tout au contraire. Je n’ai pas pu me réfoudre à tra- 
vailler pour Patty & mes enfans , dans yn pays 
oîi j’étois connu ; maison fuis-je mieux, pour 
travailler ici ou je ne le fuis- je pas, où je n’ai per* 
fonne pour m’aider ? Chez moi , j’aurois été du 
moins îfa milieu demes amis, qui peut-être m’au- 
roientfecouru. Je mefuis donc trompé bien grof- 
fièrement ; je n’ai parcouru tant de milliers de 
lieues & effuyé tant de périls , que pour con- 
noître à la fin que j’aurois été plus heureux - 
chez moi. Je n’ai fait que doubler ma mifère. 
Un peu de prudence m’auroit convaincu , 
que cédant au* circonftances fâcheufes où 
j etois y je devois prendre quelque moyen 
louable pour en fortir. Quê me propofois-je ? 
D’éviter un travail journalier & une fervitude 
volontaire dans mon pays. N’ai-je pas trouvé 
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tout cela ici ? Voulois-je fuir la pauvreté & 
le mépris ? J’y fuis plongé jufqu’au cou. Après 
tout , fi je retournois chez moi nud & pau- 
vre , comme Glanlepze , auprès d’une femme 
auffi nue & auffi pauvre que moi , la trou- 
verois-je prête à mourir de joie dans mes 
• bras , & difpofée à fe faire efclave , elle & 
fes enfans , pour moi ? Je n’ofe m’en flatter. 

Telles étoient les réflexions qui m’agitoient , 
lorfque Glanlepze vint me rappeller. Je trou- 
vai fa femme qui nous préparoit à foitper à 
fa façon , mais avec cet air. de fatisfaôion qui 
donne un nouvel éclat à l’innocence. 

Le bruit que nous avions fait a voit réveillé les 
enfans, qui, nuds comme la main & noirs comme 
jayet, fortirent de derrière un rideau au bout 
de la chambre. Le père n avoit fait jufqu’alors 
que demander de leurs nouvelles ; en les 
X’oyant , la joie le fit tomber dans un accès 
qui approchoit de la folie. Il les carefloit 
pêle-mêle, baifoit tantôt l’un,, tantôt l’autre. 
L’aîné avoit déjà quatorze ans : cependant au- 
cun ne le reconnut , tant une abfence de fept 
ans avoit fait de changement dans leur mé- 
moire. Plus je voyois leurs carefles , plus je 
fongeois à Patty & à fes enfans. Mon efprit > 
avoit toujours été tellement abforbé par les 
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malheurs f que ces chères ..idées étoient pref- 
qu’effacées; cette fcène touchante les renou- 
ve’la , & les grava profondément dans mon 
imagination. 



CHAPITRE VIII. 

Comment C auteur paffe fon tems avec Glanlep^e : 
il fait connoijfance avec quelques prifonniers 
angloisf qui projettent de s’évader. Il fe joint 
à eux. Ils s’emparent d'un vaiffeau portugais , 
& fe mettent en mer. L’eau leur manque. Ils 
jettent l’ancre prés d’ une île dêferte , & envoyent 
la chaloupe à terre pour faire aiguade. Ils perdent 
leur ancre dans une tempête , & l'auteur avec un 
nommé Adams font chaffés en mer , & arrivent 
miraculeufement à un rocher. Adams ef noyé. 
Etat déplorable de l'auteur. 

(xlànlepze & fa femme avoient pris pour 
moi une véritable amitié; je pafjai deux «ans 
avec eux dans une aflez grande tranquillité , 
du moins quant au corps. Ma principale 
occupation étoit d’accompagner mon patron, 
& de cultiver un champ où nous avions femé 
du grain & autres chofes néceflaires à l’entre- 
tien d’une famille. JJous allions à la pêche une 
ou deux fois la femaùne , 6c quelquefois à 1* 
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chaffe. Tels étoienf nos travaux ordinaires ; 
car. pour les courfes qui fe font dans ce paya 
contre les ennemis , à deflein de faire des 
efclaves pour les vendre & en tirer de l’ar- " 
gent ; Glanlepze & moi qui avions tâté do 
de l’efclavage , nous ne pouvions nous réfoudre 
à y prendre part. ». 

Je vivois donc affez à l’aife à l’extérieur; 
mais mon cœur foupiroit après l’Angleterre. 

Ce defir empoifonnoit la douceur# de ma • 
fituation, & le peu d’apparence de le remplir 
augmentoit de }our en jour mes inquiétudes. 

Enfin , ayant entendu dire qu’il y avoit des 
matelots européens détenus dans un fort por- 
tugais à deux lieues de Quamis, je réfolus 
d’aller les voir dans l’efpérance d’y trouver • 
quelques Anglois , & d’apprçndre des nou- 
velles de mon pays natal. J’y rencontrai effec- 
tivement deux Hollandois qui avoient fervi 
en Angleterre plufieurs années en qualité de 
matelots , trois Ecoffois , un Irlandois & cinq 
Anglois. Ils me dirent qu’un vaiffeau portugais 
s’étoit emparé de leur navire, comme prife 
hollandoife , fous prétexte du commerce de 
contrebande. Le capitaine étoit Hollandois , 
quoiqu’il parlât bien anglois, qu’il fût à la 
folde de l’Angleterre & dans un vaiffeau anglois : 
auffi prétendit-on que c’étoit un trafiquant 

, hollandois : 

* « * . % * 

• * * ! 
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hollandois : l’on faifit Ton vaifleau dans le port t 
& les prisonniers qui s’y trouvoient. Le capi- 
taine étoit à terre pour lors avec une partie 
de Ton monde ; mais comme on menaçoit de 
les mettre tous aux fers , fi on pouvoit les 
attraper , ils furent obligés de fe cacher , & de 
gagner par terre un comptoir anglois pour y 
chercher de la proteftion , & fe faire rendre 
le vaifleau & la cargaifon , n’ofant les récla- 
mer ouvertement au milieu de tant d’ennemis* 
à moins que d’être bien foutenus. Il ÿ avoit 
deux mois que le vaifleau avoit été confifqué 1 
& vendu , & l’équipage mis en prifon. J’allai 
les voir une ou depx fois par femaine pendant 
un mois. Cette attention m’acquit leur con- 
fiance , de forte qu’ils converfoient très-libre- 
ment avec moi. Entr’autres difcours, ils me 
dirent un jour qu’un de leurs camarades qui 
étoit parti avec le capitaine , étant.tombé ma- 
lade en chemin , avoit été obligé de revenir ; 
qu’on ne le foupçonnoit point d’être des leurs , 
parce qu’il parloit bien le portugais ; que ce 
camarade venoit fouvent les vifiter, & qu’ils * 

l’attendoient le foir même. L’envie de le voir 
me fit refter plus long-temps ; en effet il arriva 
une heure après. Quand il fut aflïs, il demanda 
tout bas qui j’étois , & fi on pouvoit fe fier 
à moi. Sur ce qu’on lui dit que j’étois du pays 
Tome I, • E 
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de Cornouaille , & qu’il pouvoit parler libre» 
ment , il regarda bien de tous côtés fi perfonne 
ne pouvoit nous entendre, & parla en ces 
termes : Mes enfans , prenez courage , j’ai 
bonne efpérance. Soyez hommes , & votre 
fituation changera bientôt. Je ne favois à quoi 
tendoit ce début. Comme je parle bon portu- 
gais, continua-t-il , & que j’ai paffé plufieurs • 
années fur des vaiffeaux de cette nation , je 
me fuis mêlé parmi eux , & fur-rout avec 
l’équipage de Delcruz , le vaiffeau qui nous 
a pris : ce vaiffeau eft déchargé en partie , & 
il prend d’autres marchandées pour un voyage 
qu’il va faire : je me fuis informé de fa force , 

& je fai qu’il n’y a guère plus de trois hommes 
& deux mouffes qui y couchent. Je fuis en- 
gagé avec le capitaine , & je dois me rendre 
à bord demain. On ne peut pas s’y tromper; 
il y a deux ou trois chaloupes amarrées à la 
ruelle auprès de l’églife. Ainfi , mes enfans , 
fi vous pouvez vous échapper de votre prifon 
la nuit d’après demain , & vous rendre aufli- 
tôt au vaiffeau , je ferai prêt à vous y recevoir; 
nous l’emmenerons à la place de celui qu’on 
nous a pris. Il n’y a point de bâtimens prêts 
pour venir après nous. 



Les prifonniers écoutèrent attentivement ce 
-4ifcours. D’abord la difficulté de l’entreprife 
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Sc la crainte d’être traités plus durement s’ils 
échouoient , leur fit fecouer la tête , & pro- 
poser bien de$ objeftions ; enfin ils jurèrent 
tous de tenter l’aventure âu temps marqué. 

Le matelot s’en alla préparer tout pouf les 
recevoir. Quand il Fut parti , j’examinai férieu- 
fement Ton projet , & je ne le trouvai pas 
fi difficile qu’il fn’avoit paru d’abord, pourvu 
que ies prifonniers puffent s’échapper adroite- 
ment. Ainfi* avant % les quitter, je leur dis 
que j’approuvois leur deffein*, & qu’étant de 
même pays qu’eux , j’étois réfolü , s’ils le 
vouloient , de courir les mêmes rifques. Ils 
en parurent charmés & m’embraffèrent tous ; 
nous convînmes donc du moment , & je pro- 
mis de me trouver fur le bord de l’eau, 
de tenir les chaloupes toutes prêtes. 

Leur prifon étoit un fort que les Portugais 
avoient abandonné , après en avoir conftruit * 
un autre à une portée de canon plus bas , de 
l’autre côté de la rivière. Les murs en étoient 
trop épais pour être abattus* par des hommes 
- nuds on avd)t foin de bien enfermer les pri- 
* fonniers toutes les nuits ; deux fentinelles qui 
veilloient dans gne pièce extérieure, étoieot 
relevés par un corps de garde placé dans le 
corps du bâtimfent. 4 

Le rfioment attendu arrivai Un peu avant 
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minuit , comme on l'avoit concerté , un des 
prifonniers s’écria qu’il étoit grillé , qu'il le 
fentoit tout en feu. Les deux fentinelles étoient 
endormies; mais le premier qui s’éveilla vint 
à la porte voir ce que c’étoit ; le prifonnier 
criant toujours , je Juis en feu, les autres priè- 
rent le fentinelle de leur apporter une potée 
d’eau , parce qu’ils ne favoient*que lui faire. 

Ce bon garçon, fans réveiller fon camarade, 
apporta de l’eau , & cq^mme il y a voit une 
lampe dans la chambre de la garde , il ouvrit 
la porte. Les prisonniers le faifirent par les 
bras , & menaçant de le poignarder s’il faifoit 
du bruit , lui lièrent les mains par derrière & 
les deux pieds enfemble; puis ajuftant de même 
l’autre qui venoit de s’éveiller , & leur ôtant , 
à tous les deux leurs fufils & leurs épées, ils 
fautèrent comme ils purent par deflus les murs 
du fort , & ne tardèrent pas à me joindre. 
J’avois tenu les chaloupes toutes prêtes , & 
je les attendois avec impatience : ainfi nous 
y entrâmes & gagnâmes le vaifl'eau où nous 
fûmes très bien reçus de notre*compagnon. 

Celui ci , comme nouveau matelot , avoit * 
porté à bord du vin de Madère , & régalé 
fes camarades fi amplement , qu’il les avoit 
endormis à force de boire. La précaution étoit 
tonne ; ainfi ne craignant pas d’être troublés > 
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ni interrompus , nous embarquâmes les cha- 
loupes, & travaillâmes pour mettre à la voile. 
Heureufement le vent fe trouva fi favorable,, 
que le lendemain à onze «heures nous étions 
hors de vue de terre ; nous envoyâmes les 
hommes & les moufles à la dérive dans une 
des chaloupes vers F embouchure de la ri- 
vière. ... v 

La première cbofe que nous fîmes après 
nous être éloignés de terre , fut de confulter 
quelle route nous tiendrions. Le vaiffeau ayant 
une bonne cargaifon de marchandées de Por- 
tugal & d’autres du pays, les uns furent d’avis 
d’aller directement aux Indes , d’y vendre le 
• vaiffeau & la cargaifon , & de retourner à 
bord de quelque vaiffeau anglois- Cette pro- 
portion fut rejettée ; nous craignions qu’on 
ne donnât avis de notre évafion le long de 
la côte , & nous favions qu’il n’y avoit au- 
# cun quartier à efpérer des Portugais , fi nous 
tombions entre leurs mains. D’ailleurs , nous 
n’avions pas affez de monde. D’autres vou.- • 
loient que nous aüafllons droit en Angleterre*. 
Pour moi , je leur dis que les avis étant par- 
tagés , & n’y ayant point dtLtems à perdre, 
nous ferions bien de tirer airfud , jufqu’à ce 
que nous fuflîons hors de danger d’être poup- 
fuivis qu’erifiiite quelque route que nous 
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priions , nous pourrions nous tirer d’affaire 
.en évitant les côtes. 

, Mon avis fut du goût de toute la bande ; 
nous forçâmes de*voiles & voguâmes au fud 
pendant plufieurs jours. Nous fîmes enfuite la 
vifite des provifions , & trouvâmes affez de 
farine , beaucoup de poiffon & de viandes 
falées ; mais peu de bois , & tout au plus uij 
demi-tonneau d’eau , ce qui nous affligea fort. 
Aucun de nous n’avoit d’expérience dans la 
navigation ; à peine favions-nous la rnanœu-' 

, vre ordinaire ; & n’ayant à bord aucune carte 
pour nous diriger vers la terre la plus pro? 
che , nous étions fort embarraffés. On diminua ' 
la ration d’eau. H nous falloit de toute nécef- 
fité faire aiguade : mais où ?, c’étoit la diffi- - 
culte ; car nous étions abfolument détermi- 
nés à ne point aborder fur les côtes ‘d’Afri- 

que * ' . : /. 

Dans cette perplexité les opinions étant par- # 

tagées , ( car nous étions fans capitaine ) npus 
allâmes tantôt à l’eft , tantôt à l’ouefl , pen- 
, dant près de neuf jours. Enfin , nous décou- 
vrîmes au fud oueft , comme un petit nuage 
bleuâtre ; nous efpérâmes que ce pouvoit être 
la verre , & n&us y dirigeâmes notre route. 

En approchant de plus en plus » nous troju-t 
vâmes que c’était effeéUyea^ènt la, terjre., qi* 
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du moins une île. N’en connoiffant pas le nom.» 
ni fi elle étoit habitée , nous la côtoyâmes 
pendant deux jours, fans découvrir perfonne , 

& la côte étant rompue , nous jettâmes lan r 
çre à la diftance d’environ une demi-lieue , 

& envoyâmes dix d’entre nous dans la meil- 
leure de nos chaloupes avec des tonneaux 
pour y faire de l’eau & du bois. La chaloupe 
revint le foir avec fix hommes & nos ton- 
neaux remplis : les quatre autres, étoient reftés 
à terre , afin de couper du bois pour le len- 
demain. En effet la chaloupe s'y rendit des. 
le matin, fit deux* voyages avant la nuit, & 
rapporta de l’eau & du bois. On continua la 
même opération les deux ou trois jours lui- 
vans. Enfin , le fixième jour la chaloupe ail* 
encore pour chercher du bois il ne relia, 
à bord que moi & un nommé Adams. 

A peine la chaloupe étoit- elle arrivée, à l’îl« 
pour ce dernier voyage , qu’il s’éleva avant 
le foleil couché , une tempête accompagnée 
de vents, de tonnerres, d'éclairs & de grele; 
je n’en a vois jamais vu de fi violente. Notr# 
çable fe brifa près de l’ancre , & le vent nous, 
cbsffa au fud quart à l’oueft ; nous n’avions, 
pas la force de maintenir le vaiffeau contre- 
je ventiainfi, nous fûmes obligés de lui céder»- 
& d’aller à la dérive. Notre unique efpér.ancc 
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étoit que la tempête fe difliperoit ; mais elle 
dura plufieurs jours avec la même violence , 
& nous n’eûmes Adams S i moi aucun repos 
pendant tout ce tems ; car l’un ou l’autre 
étoit forcé , & quelquefois tous les deux , de 
tenir le vaiffeau droit au vent , fans quoi il 
eût été renverfé. La tempête le calma infen- 
liblement , & nous ignorions en quelle partie 
du monde nous étions. 

J’étois bien fâché de n’avoir pas avec moi 
un meilleur matelot ; car Adams & moi n’ayarit ' 
encore fait qu’un voyage , nous ne favions 
pas prendre la latitude , & même, nous con- 
noilïions à peine l’ufage le plus commun de 
\ la bouffole. Ainfi n’ayant plus d’efpérance de 
retourner à l’île , ni de rejoindre nos compa- 
gnons , quelle manœuvre faire ? de quel côté 
aller? Quand nous aurions fçu où nous étions, 
le moyen de pouvoir , à deux que nous étions, 
conduire le vaiffeau où nous aurions voulu , 
ni même de regagner l’île , à moins qu’un vent 
aufli violent que le précédent ne nous y portât 
de lui-même. 

Tandis que nous étions dans cet embarras, 
•je remarquai que la mer étoit calme & unie, 
& que cependant le vaiffeau fembloit aller 
aufli vite qu’auparavant. Je crus que cela ve- 
noit de la yîtefle qu’il avoit acquife pendant 
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lâ tempête , ou des courans qui s’étoient 
formés de ce côté par la violence des vents. 
Ainfi , nous tranquillisant à cet égard , nous 
efpérâmes que tout iroit bien : ne nous atten- 
dant plus à revoir nos compagnons , nous ne 
fangeâmes qu’à croifer de notre mieux , pour 
voir fi nous ne rencontrerions pas quelque * 
vaiffeau qui pût nous recevoir. 

Quand nous eûmes vogué quelque tems 
de cette manière , fans favpir où , Adams me 
cria , qu’il découvroit terre. Mon cœur tref- 
faillit de joie à cette nouvelle, & je conclus 
que le courant qui fembloit nous entraîner 
avec tant de vîteffe , portoit fans doute vers 
quelques îles ou rivières voifines. Je n’étois 
pas moins étonné que le vaiffeau fît tant de 
chemin. Plus nous approchions de la terre 
qu’on découvroit alors vifiblement , plus le 
vaiffeau alloit vite , quoiqu’il ne fît pas une 
haleine de vent. A peine eûmes-nous le tems 
de penfer à ce phénomène extraordinaire , 
que nous vîmes que Ce que nous avions pris 
pour la terre , étoit un rocher très-élevê , à 
l’approche duquel le mouvement du vaiffeau 
augmentoit de plus en plus. Nos forces n* 
pouvoient fuffire pour tourner le gouvernail 
4’un autre côté : cela nous fit dtaindre que 
bientôt notre vaiffeau ne *’y brisât j en moins 
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d’une demi- heure , je crus bien que mes craintes» 
s’alloient vérifier. Le pauvre Adams dit qu’il 
vouloit effayçr , quand le vaiffeau heurte- 
roit, de fauter deftis le rocher, s’il pouvoit; 
pour cet effet il courut à la proue. Pour moi , 
que le danger effrayoit fort , je courus me 
renfermer fous l’écoutille, réfolu de périr avec 
le vaiffeau. A peine fûmes-nous féparés , quj 
je feiftis un choc très-violent. Il me fembla 
que le rocher s’étoit détaché par la violence 
<îu coup, & que* notre vaiffeau en avoit été 
mis en pièces : ainfi je ne m’attendois plus à 
revoir la lumière. 

Je demeurai près d’une bonne demi- heure 
dans cette appréhenfion , comptant que le 
vaiffeau fe rempliffoit d’eau , & qu’il alloit 
couler à fond : mais ne fentant aucun mou- 
vement , point de bruit , & ne voyant point 
l’eau monter , je m’enhardis à fortir de m? 
retraite , & me gliffai fur le pont en trem- 
blant , comme fi l’ennemi y eût été. Je n’y 
vis tjue confufton. Le rocher formoit une 
voûte au-deffus du vaiffeau à plus de trente 
pieds de hauteur; le mât de mifaine ctoit brifé 
& tombé à la mer; la vergue du grand mât 
emportée avec une bonne partie du mât même* 
& prefque tout ce qui étoit fur le pont étoîfc 
dérangé déjà place .Cz coup d’oeil mç çaqfauiift 
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furprife étonnante. J’appellai Adams , en q*i 
j’efpérois du moins trouver quelque confola* 
^ion ; mais je ne fus pas long-tems à me con- 
vaincre qu’il avoit péri. 




CHAPITRE IX. 



Wilkins veut fe détruire lui - même : réflexion à 
ce fujet. Etrange aventure à fond de cale. Sa * 
furprife. Il ne peut pas grimper fur le rocher. 
Sa méthode pour adoucir l'eau. Il fe met en mer 
dans la chaloupe à plufleurs reprifes , & prend 
beaucoup de poijfon . II *efl prefque renverfè pat- 
une anguille 

Cet événement me jetta dans une confu- 
fion d’idées qui dura long-tems. Quand j’eus 
i\n peu repris mes fens , je voulus voir fi la 
çarcaflç du vaifleau n’avoit point fouffert : 
après une recherche exafte , je trouvai feule- 
lement que le vaifleau étoit entré dans une 
crevafle du rocher qui formoit une efpèce 
de voûte , & y étoit refté attaché fi ferme , 
que le mouvement de l’eau ne pouvoit le faire 
remuer , quoiqu’en fondant je ne trouvaffe point 
de fond. 

' . t 

Ce fut alors qu’Adams me parut heureux 
d’être délivré d’une extrémité fi terrible ; je 
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fouhaitois mille fois d’être à fa place : j'eus 
même quelque envie de le füivre : mais la 
nature a naturellement tant d’horreur - <|| fa 
deftru&ion , dans quelque pofition qu’on fe 
trouve , que je ne tardai pas à changer d’idée. 
Un retour fur mes aventures offrit un vafte 
champ à mes réflexions : elles me rappellèrent 
un dieu puiflant, qui permet que fes créatures 
loient quelquefois e*pofées à des dangers pref- 
fans, & qui, quand elles font fur le point 
de périr , leur tend une main fecourable pour 
les en tirer. Rempli de cette idée, je me jet- 
tai à genoux, & m’humiliant devant lui avec 
un efprit de réfignation à fa volonté , je le 
conjurai d’opérer ma délivrance , ou de me 
foutenir dans cette extrémité. Je me trouvai 
bientôt plus tranquille : ainfx ayant mangé un. 
bifcuit & buiquelques verres d’eau, je m’aflis 
fur le iillac , où , faute de pouvoir travailler 
à améliorer ma fituation , je me livrai aux 
réflexions fuivar.tes. 

Hélas ! me dis-je , que vais-je faire ici ^ 
J’y fuis , malgré moi , deftiné ' comme les rats 
à dévorer des provifions , & à périr de faim 
quand elles feront confommées. A quoi ai-je 
fervi dans ce monde , fi ce n’eft à être l’objet 
de la vengeance divine , & à prouver jufqu’à 
quel état déplorable la nature humaine peut 
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être réduite : car y a-t-il rien de fi malheu- 
reux que moi ? Mais aufli , me demandai je, 
qu’as-tu fait depuis que tu es né ? En effet , 
je ne pus guère mieux répondre à cette ques- 
tion qu’à la précédente : fi je ne dois compter 
que les ariions raifonnables , le nombre en 
eft bien petit : car enfin , voilà à quoi fe ré- 
duit mon hifioire. J’ai paffé mes feize premières 
années à me moquer de ma mère ; pendant 
les trois Suivantes elle a eu Ion tour. J’ai fait 
la folie de me donner une femme & deux 
enfans avant l’âge de vingt ans. L’année d’après 
j’ai connu par expérience les mifères de l’ef- 
clavage. J’en ai employé deux autres à porter 
envie à mon bienfaiteur, & j’ai fenti que le 
même bonheur n’étoit pas fait pour moi. Cette 
année-ci n’eft pas encore finie : je ne fai fi 
j,’en aurai beaucoup d’autres , où je les paf- 
ferai , ni ce qu’elles produiront ; il faudroit 
plus de tête que je n’en ai pour le deviner; 
mon état a&uel ne m’annonce que mifère & 
calamité. Cependant voyons un peu en quoi 
confifte ce malheur au fond. Je fuis fixé Seul 
ici à la vérité , mais , pour le bien que j’ai 
jamais fait , & les avantages que j’ai eus ailleurs , 
ne fuis-je pas aufîi-bien ici qu’en tout autre 
endroit? Les vivres ne me manquent point, 
je n’ai rien à craindre d’un ennemi injufie ou 
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cruel. Tant que le vaiffeau reftera dans fort 
entier, & que les provifions dureront, je n’ai 
pas lieu de me plaindre. Pourquoi donc irois-je 
m’affliger ou m’effray er d’un avenir que j’ignore? 
Ce que mon imaginâtioh mè préfente de ter- 
rible, n’arrivera peut-être jamais. Ma déli- 
vrance , à la vérité , eft, difficile ; mais elle 
n’eft pas impoffible. Que lai- je fi l’avenir ne 
me réferve pas un fart auffi différent de ma 
fituation préfente , que celle-ci l’eft des efpé^ 
rances dont je me flattois il y 1 a quelque tems? 
Après tout , ne puisqe pas trouver une mort 

naturelle ici comme ailleurs? Dieu veut fans 

• 

doute me conduire par le chetïiin de l’afflic- 
tion au repentir de mes fautes, en détrüifant 
ces affeftions fenfuelles qui m’ont empêché 
jufqu’à préfent de l’aimer & de le fervir : i! 
faut donc me foutnettre à fa volonté , & efpé- 
rer en fa miféficorde. 

Ces penfées me tranquillisèrent , & rne ren- 
dirent peu à-peu ma fofctüde lupportable. Je me 
promenai dans le vaiffeau, dont j’étois alors maî- 
tre & propriétaire , & je m’occupai à cher- 
cher comment il étûit attaché au rochet: mais 
ma recherche fut inutile. Je battis le fufil &C 
defcendis dans le fond de cale , pour faire la 
revue générale de tout ce qui y étoiti- 

J’y trouvai une grande quantité de longues 
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barres de fer deftinées à trafiquer avec les 
t^oirs. Je remarquai que toutes touchoient 
par un bout à la proue , & je penfai que 
cela venoit du choc violent qu’elles avoieht 
reçu quanti le vaifleau heurta contre le rocher. 
Je voulus en prendre une petite barre qui dé- 
bordoit des autres , & la mettre fur le tas ; 
je ne l’eus pas plutôt fouîevée qu’elle me 
glifla des mains , & alla frapper contre la 
tête du vaifleau avec tant de force & de 
bruit , que je crus qu’elle avoit percé la 
planche. 

Je m’arrêtai pour voir s’il n’y avoit point 
de dommage , & je courus fur le pont : mes 
cheveux fe dreüerent de frayeur , & je crus 
que quelqu’efprit malin me jouoit ce tour pour 
m’épouvanter. • ; 

Je fus plusieurs jours fans ofer fedefcendre 
à fond de cale , quoique tous mes vivres y 
fufleat : cette idée qui me rouloit toujours 
par la tête , m’ôtoit le repos ; & je craignois 
que tout ceci ne fut le préfage de quelque 
accident tragique. 

Huit jours après , voulant changer d’habil- 
lement, je mis une paire de foüiiHf’s çeufs 
que je trouvai à bord , & ôtant une de mes 
boucles de fer , je la pofai fur un bout du 
mât brifé qui me fervoit de fiége : quelle fut 
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ma furprife, de voir cette boucle s’aller atta- 
cher d’elle-même au rocher ? Je crus que le diable 
l’avoit emportée. Je pofai Jjlufieurs autres chofes 
au même endroit ; rien ne branla , jufqu’à 
ce que j’y mis l’autre boucle qui s’échappa 
comme la première , pou* s’aller coller au 
rocher. 

Je forgeai quelque tems à ce phénomène ; 
& ne pouvant en imaginer la caufe , j’im- 
ptorai l’affiftance de dieu. Enfin , la raifon 
l’emportant fur’ mes craintes folles , je com- 
mençai à croire que tout ceci pouvoit avoir 
quelque caufe naturelle , & je fus curieux 
de la découvrir- Pour cet effet , je fis beau- 
coup d’expériences pour eflayer quelles étoient 
les chofes qui couroient au rocher , & celles 
qui ne remuoient pas. J’allai dans la chambre 
du capitaine , & ouvrant une armoire dont 
la clef étoit à la ferrure , j’en tirai une pipe, 
une bouteille , un livre , ut\e cuillère d’argent, 
une taffe à caffé , &c. Je les mis fucceffive- 
près du rocher : rien ne s’y attacha. Tandis 
que j’étois ainfi occupé , la clef de l’armoire 
que j’avois paflee à mon doigt tomba ; dès 
qu’elle^pn’eut échappé , elle courut fe coller 
au^cher. J’effayai encore pluû^irs morceaux 
de fer avec le même fuccès : tout cela joint 
à ce que l’aiguille de ma bouffole pointoit 

* aufli 

4 ' 1 

* 
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shiffi vers le rocher , me fit penfer qu’il con- 
tenoit une grande quantité d’aiman , ou qu’il 
étoit même tout d’aiman , & que la charge 
de fer avoit été caufe de là coutfe violente du 
Yaiffèau comme on l’a vu ci-devant. 

Cette découverte me trariquilhfa du côté 
des efpnts ; j eus une meilleure nuit que les pré» 
cédentes , & mes craintes étant évanouies , 
je pafifai affez bien le tems dans ma folitude, 
avec laquelle je me familiarifois peü à-peu. 

Pavois fouvent défiré de grimper fur le 
lhaut de mon.rofcher; mais il étoit fi uni dans 
certains endroits, & fi efcarpé dans d’autres, 
que l’impofiîbiïité vifible d’en venir à bout 
m’avoit empêché de ^entreprendre. 

Depuis trois mois que j’étois dans le vaiffeau , 
j’avois vu les jours le raccourcir par degrés - t 
jufqu’à ce qu’ayant perdu dé vue le foleil 
pendant quelque tems , ils devinrent tout-à 
fait fombres $ c’eft-à-dire , qu’il n’y avoit plus 
de différence marquée entre le iour & la nuit: 
cependant il ne faifoit pas fi obfcur , que je 
ne puffe voir affez bien autour de moi fur le 
tillac. 

Ce qui m’inquiétoit le plus, étoit mon 
feau ; j’en avois en abondance , mais elle étoit 
devenue fi mauvaife, que j’avois peine à en 
boire : il n’y ayoit pas moyen d’en avoir de 
Joint J, . F 
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meilleure^ II tomboit de tems à autre de ; îk 
nèige , & j’en profïtois ; mais cela ne me 
fuffifoit pas. N’ayant rien de mieux à faire * 
Je mis deux tonneaux défonces fur le pont , 
& tirant de l'eau du fond de cale, j’en remplis 
Un , & la laiffai repofer vingt-quatre heures; 
enfuite je la verfai dans l’autre , & je la tranf- 
vafois tous les jours. Je trouvai qu*en y in- 
corporant ainfi un air nouveau , fi je ne lai 
rendois pas fon premier goût , elle étoit du 
moins plus fupportable qu’auparavant. Je fuivis 
conftamment cette méthode pour l’eau que je 
buvois, tant que je reftai dans le vaiffeau. 

J’efiiiyai enfuite des mauvais tems , & le 
froid augmentant , je me mis à fureter dans 
le Vaiffeau plus exactement que je n’avois fait 
encore , & ouvrant un petit cabinet fous le 
pont , j'y trouvai Une bonne provifion d’eau- 
de-vie , beaucoup de bouteilles , & quelques 
petits barils de vin de Madère & d’autres li- 
queurs. Après avoir pris un peu de l’une & 
de l’autre , je fermai la porte , & ne pouffai 
pas alors plus loin ma recherche. 

Le lendemain j’examinai mes provi* 
fions , & voyant qu’une partie de la viande 
falée étoit prefqu’à fec , je fis de nouvelle 
faumure que je jettai par-deffus , & la ren- 
fermai. Je trouvai aufîi ce jour-là plufieurs 
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fromages encaiffés dans du plomb ; j’en en- 
tamai un , fur lequel je dînai : j’aurois de la 
peine à dire fi ce fui de jour ou de nuit que 
je fis ce repas. Je rencontrai beaucoup de 
caifles bjen garnies * & entr’autres une ou 
deux remplies d’outils , qui me furent d’un 
grand fe cours quelques années après , quoique 
je ne m’attende pas en les trouvant, qu’ils 
duffent jamais m’être d’aucune utilité. 

C’eft ainfi que je paflai taon tems jufqu’au 
retour du grand jour, qui me donna bien 
de la joie. Je m’étois fouvent flatté pendant 
la faifon obfcure , qu il paffoit des vaifleaux; 
près de moi , & que je jouirois encore une 
fois de la foçiété des hommes. Au peu de 
iriarte qu il faifoit , je crôyois avoir vu de 
grands corps fe mouvoir à une certaine dif- 
tance , Sc fur-tout Iorfque la lumière avoit 
commencé à reparoître ; mais quoique j’eufle 
crié de toutes mes forces pour me faire en- 
tendre, & même tiré mon fufil , on ne m’a- 
Voit jamais répondu. 

Je m’apperçus au retour de la lumière que 
les jours augmentaient dans la même propor- 
tion qu’ils avoient diminué ; ce fut une corr- 
folation pour moi. Je réfoUis de lancer à l’eau 
petite chaloupe , & de côtoyer l^e ( car 
je croyois -que .c’en étoit une ) pour voir fi 

F ij 
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elle était habitée , & par qui : je me déter-' 
minai auffi à faire quelques lignes pour pê- 
cher , à porter mon fufii pour chafler , en cas 
que je trouvaffe un lieu pour débarquer. 
Quoique depuis mon arrivée jen’euffe pas vu un, 
être vivant, fi ce n’eft mon chat , & des infeftes, 
dont j’avois apperçu quantité dans l’eau & dans 
l’air avant la faifon obfcure , & qui com- 
mençoient à reparoître , je ne pouvois me, 
perfuader qu’il ne s’y rencontrât pas des bêtes 
& des oifeaux. 

En mettant ma chaloupe à la mer, je trou- 
vai qu’elle faifoit eau ; je la laiffai remplir , 
& refter dans cet état huit ou dix jours pour 
faire renfler le bois : puis m’y gliflant le long, 
du côté du vaiffeau,je la vuidai entièrement 
& je la trouvai en état de fervir. J’y embar- 
quai mon fufii , des lignes , une bouteille ' 
d’eau-de-vie , une valife pour me fervir de 
fiége , avec un peu d’eau &c des provifions 
pour une femaine. Je me mis en mer , après 
avoir pris toutes les obfervations néceflaires 
pour regagner mon vaiffeau , en cas d’acci- 
dent , quoique bien réfolu de ne pas quitter 
de vue le rocher , fans y être contraint. 

, Je n’avois pas encore ramé long-tems, que • 
je crus voir à une lieue de diflance fur ma 

droite , une île vers laquelle je voulus diriger 

r * • ■* 
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ina courfe , la mer étant fort calme ; mais ea 

approchant , je trouvai que c’étoit un gros 

'glaçon de plus d’une demi-lieue de longueur, 

& qui s’étevoit bien de vingt toifes au*deflus 

de l’eau. Quand j’eus apafrçu mon erreur , je 

regagnai le rocher^ le twwvîte que je pus , 

«„ » . c . 

& parcourus une partie de fa circonférence : 

quoique je l’euffe côtoyé deux ou trois lieues, 

il me parut aufli efcarpé par tout. A l’égard 

de l’ile prétendue , je conclus que ce que 

pavois pris précédemment pour des vaift’eaux, 

étoient aulH de grands morceaux de glace qui 

'flottoient. ^ ^ 

. ■* _f' .... t, .... - 

• J’effayai enfuite mes lignes : j^en attachai 
pîufieurs longues au côté de ma chaloupe , & 
fy mis de pîufieurs fortes d’amorces : je ne 
pris qu’un feul poiffon à peu près femblable 
à une merluche , & du poids de quatre livres. 
J’en accommodai une partie pour fouper après 
mon retour au vaiffeau , & il fe trouva fort 
bon. 

Le lendemain je fis un petit voyage do 
l’autre côté du vaiffeau , dans l’intention do 
pêcher , mais je ne pris rien. Je formai le 
deffein alors d’avitailler ma chaloupe , & de 
me préparer pour une croifière de deux out 
trois jours ; je crus pouvoir l’entreprendre 
d’autant plus sûrement, que je n’avois point 

.F *4 
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vu la mer agitée depuis mon arrivée. J’ear 
tendois Couvent Courtier les vents au-deffus de 
(na tête ; mais ils venoient du côté de terre, 
& ne troubloient point l’eau dans le voifi- 
nage du rocher. Je pris la même route que 1^ 
première fois , comptant employer trois jours 
à aller & autant pour le retour , & réfolu , 
s’il étoit poflible , d’aller toujours la fonde *n 
main. Pour cet effet j’avois préparé une lon- 
gue ligne, au bout de laquelle j’avois attaché 
un gros boulet entortillé de linge ; mais je rte 
trouvai de fond que le foir du fécond jour. 
Le lendemain matin j’avois trente brades d’eaü, 
enfuite j’en eus vingt , puis feize. Mais 
dans mes deux voyages , je ne vis point de 
diminution dans la hauteur ni dans la roideur 
. du rocher. . É % I 

Je tendis mes lignes à environ quatorze, 
brades d’eau , & les lairtai pendant une ou 
deux heures , au bout defquelles Tentant de. 
deflus mon liège plufieurs Cecoulfes , je fus ( 
alluré qu’il y avoit quelque choCe de pris. Je 
tirai donc mes lignes les unes après les au- 
tres , & j’amenai d’abord une anguille de lix 
pieds de longueur, aulfi grolfe que ma cuifle, 
qui avoit la tête , le co.u & les nageoires 
/ .rouges comme de l’écarlate , & le corps aulît 
blanc que la neige. Elle étoit fi forte dans 
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Peau Si fi pefante , que j’eus peine à la tirer 
dans ma chaloupe , mais j’en eus encore plus 
pour la tuer ; car quoique je lui eyfle coupé 
la tête dès qu’elle fut à bord , avec une hache 
que j’avois portée pour couper du bois , en 
cas que je trouvaffe un endroit pour débar- 
quer , elle penfa plufieurs fois me caflèr les 
jambes & me renvcrfer à la mer , avant qu’elle 
fût morte tout-à-fait; Si je n’en vins à bout 
qu’en lui. coupant la queue, Si même le corps 
en plufieurs tronçons. Je pris enfuite un poiflon 
de l’épai fleur d’une tanche , d’une autre cou- 
leur , & beaucoup plus gros. J’en pêchai en- 
core plufieurs autres longs & plats , jufqu’â 
m’en lafler ; alors je repris la route de mon 
vaiflèau , où j’arrivai le troifième jour. 

Pendant tout ce tems , je ne tirai qu’un, 
fcîfl coup de fufil , en revenant , fur uh animal 
qui s’avança fur la pointe du rocher. Je le 
tirai à balle , de crainte que le petit plomb- 
ne portât pas aflè'z loin. Cet animal blefîe û 
mort fit' un faut & roula le long du rocher 
tout auprès de moi ; il étoit à peu près fem- 
b able à nos lapins, & du mémo poil , mais, 
il avoit les oreilles plus courtes , la queue plus 
longue , & de la corne aux pieds comme un. 
chevreau. 

£)e retour au vaiflèau je déchargeai ma 

Ç ut 
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çargaifon , & j’allumai du feu pour faire 
çuifine ; je ne lavois par oii commencer. Je 
voulois d’abord faire griller mon lapin , & 
mettre un peu de poifl'on à l’étuvée ; comme 
j’étois fatigué t je gardai la viande pour le 
lendemain , & fis bouillir de deux ou trois 
fortes de poiffon , pour effayer lequel valoit 
mieux. La plupart m’étoient inconnus; je miç 
cuire auffi un tronçon de mon anguille , pour 
le manger dans le cas où les autres ne feroient 
pas de mon goût. Enfuite je fis la fauce avec 
de l’hui:e,&: je me mis à table t auffi fatisfait 
qu’un roi. Ces différens mets me parurent 
tous fi bons , que quoique l’anguille fût ex- 
cellente , je préférai les petits poiffons pour le 
moment , & biffai le refte de l’anguiile ainfi 
que les autres poiffons jufqu’au lendemain 2 
que je les falai pour un aytre teins. 

J employai glors une femaine entière chez 
tnoi à fureter encore dans mon vaiffeau : 
j’ouvris une caiffe de vin d,e Madère qui pre- 
noit l’eau , & je cctnfommai le refte de 
mon poiffon & de ma viande , qui étant un 
peu avancés quand je les falai, ne fe feroient 
peut être pas fi bien confervés que mes an-r 
ciennes provifioos. J’ajoutai auffi à mon régal 
un peu de pain frais, & j’adoucis par la mé*. ^ 
thode qu’on a vue çi-deffus , une plus grande 
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quantité d’eau ; puis ayant fini d’arranger mes 
affaires domeftiques, je projeta* un nouveau 
voyage. 




CHAPITRE X. 



Wilkins imbarque des provifions abondamment , 
& va faire le tour du rocher. Après trois 
* femaines de voyage , il eft attiré fous le rocher 
dans une caverne ou il vogue cinq f mairies. 
Defcription de cette caverne. Ses réflexions & fes 
embarras. Il arrive enfin dans un grand lac , & 
débarque dans le beau pays de Graundevolct . 

J’ a vois envie depuis long-tems de vifiter 
l’autre côté du rocher ; car , difois-je en moi- 
même, peut-être y trouverai-je quelque en- 
droit pour débarquer , même une habitation 
convenable : je réfolus donc d’effayer d’en 
faire le tour. Incertain du tems qu’il me fau- 
droit pour ce voyage , je fongeai à me mu- 
nir de provifions, d’inftrumens de toute efpè- 
ce , & des uftenfiles néceffaires , pour me ga- 
rantir le mieux que je pourrais de tous acci- 
dens. Ainfi je tirai du fond de cale une grande 
caiffe , & la descendant dans ma chaloupe , 
jje la remplis d’une pacotille de vin , d’eau-, 
, ^e-vie , <le pain , d’huile £( autres choies 
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fembîables , fuffifante pour un long Voyage» 

, Je pris auffi un grand tonneau que je remplis, 
d’eau , & une bonne quantité de fel , pour 
accommoder le poiffon que je pêcherois en 
chemin. Je portai à bord deux fufils , 
deux paires de piftolets & d’autres ar- 
mes , avec djes munitions à proportion, de 
plus une ou deux haches , une fcie , pour 
• couper du bois , & enfin les outils qui potj.r 
voient me fervir en cas de débarquement. 
J’ajourai à tout cela une vieille voile , pour . 
mettre mes profilions & mon artillerie à cou- 
vert des mauvais tems. Enfuite ayant fermé 
l’écoutille & ferré tout ce que l’humidité au- 
roit pu gâter dans le vaifieau, je partis pour- 
mon expédition , & me mettant encore une 
fois entre les bras de la providence, je priÿ 
la même routé qu’à mon premier voyage. 

Je n’allois pas extrêmement vite ; m’arrê- 
tant fouvent pour pêcher , je prenois beau- 
coup de poiffon., que je felois 8ç faifois fé-, 
cher de mpn mieux. Pendant trois femaines,. 

& plus , je ne vis autre chofe que le même ro- 
cher toujours efcarpé , & point d’endroit pour- 
débarquer. U me reûoitfipeud’efpérance à cet 
égard , que je bis prefque tenté de retour- 
, »er ; après une mure délibération , je réfoW. ' 
4!a|lerencpr.e quelques jour s. Je n’eus^as avancé 
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vn jour de plus , qu’aux approches de la nuit 
j’entendis un grand bruit , comme d ? une chute 
d’eau. Je me propofai d’attendre au lendemain 
pour voir ce que c’étoit ; mais le courant 
m’attirant infenfiblement , je me trouvai bien- 
tôt au milieu. Pour lors toutes mes forces ne 
fuffirent pas pour arrêter la chaloupe ; je me 
.vis en un inftant englouti (ous une arcade 
baffe , où fans la précaution que j’eus de me 
çoucher à plat , j’aurois fans doute été brifé 
çn pièces , ou jette à la mer ; je n’avois de 
clarté que ce qu’il en falloit pour apper- 
çevoir le danger. Je fentis ma chaloupe tom- 
ber avec une vîteffe incroyable dans un pré- 
cipice, où elle fit deux ou trois pirouettes fur 
elle- même : l’eau s’élançoit contre le rocher 
avec iin bruit horrible. 

Je m’attendois à chaque inffar.t de voir ma 
çhaloupe brifée , & moi-même englouti dans 
les eaux ; je fus long-tems fans ofer regarder 
le danger où j’étois. Enfin , l’agitation de Peau 
étant diminuée, & peu-à-peu le courant de- 
venu plus tranquille , j’eus le courage de le- 
ver la tête ; mais figurez-vous de quelle hor- 
reur je fus faifi , en me trouvant dans Pcbf- 
çurité la plus' noire , & fans la moindre ap- 
parence de clarté. 

Cependant Tentant ma chaloupe voguer aiié* 
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ment , je me mis à mon féant pour battre te 
fiifil ; fi j’avois eu de la frayeur auparavant, 
ce fut bien autre chofe , quand je vis au-defïus 
de ma tête une voûte immenfe dont je n’ap- 
percevois pas le bout. Le courant de l’eau 
avoit communément quinze toifes de largeur, 
& un peu moins dans d’autres endroits. Heu- • 
renfement j’avois apporté ma boëte à fufil ; 
car quoique j’eufle échappé jufques-là , j’au- 
rois péri infailliblement dans les lieux pins 
étroits , & conféquemment phis rapides : il 
y avoit au rocher des cavités & des poin- 
tes qui formoient des finuofltés , & oîi l’eau 
alloit avec tant de violence, que fi je n’euife 
eu de la clarté pour conduire ma chaloupe 
& la tenir toujours au milieu du courant , je 
m’y ferois brifé cent fois. 

Heureufement encore j’étois bien fourni de 
provifions, & j’avois pris avec moi deux bou- 
teilles d’huile; fans cela j’aurois affurémentpéri, 
foit de faim pendant cinq femaines que je fus 
dans cette caverne , foit faute de clarté que 
Thtiile ipe procura , & fans laquelle toutes 
mes autres provifions ne m’auroient été d'au- 
cune utilité, J’étois obligé de tenir toujours 
ma lampe allumée : ainfi ne Tachant pas com- 
bien je refterois de tems dans cet état , fup- 
pofé que j’en fortifie jamais , je ména^eois, 
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WOn înùle avec le plus grand foin ; malgré 
cela , elle diminua , & fut prefqué entière- 
ment ufée dans un peu plus de la moitié du 
tems que je reftai fous cette voûte. 

J’avois coupé une bande dé ma chemife 
pour faire une mèche , afin de brûler le refte 
de mon huile dans une tabatière de cuivre 
qui me fervoit de lampe : je me livrai à des 
penfées mélancoliques fur les fuites auxquelles 
j’allois être expofé > faute de ma lumière qui 
alloit finir. Me voici > difois-je , comme un 
criminel condamné qui connoit le jour & le 
moment de fon fupplice , & qui meurt mille 
fois en imagination , en attendant l’inflaiit fatal 
qu’il redoute , & qui doit cependant le déli- 
vrer de toute autre crainte. Ma dernière mè* 
çhe brûle ; mon huile eft toute ufée ; à cha- 
que moment je crains de heurter contre le 
rocher , & d’être fuffoqué dans les eaux ; en 
ce moment je réfléchis fur mon état déplora- 
rable , & c’eft peut-être pour la dernière fois; 
ma lampe va s’éteindre ; je vais recevoir le 
coup de grâce , & finir ma vie & mes cha- 
grins. Cruel inftant , viens , je n’afpire plus 
qu’après toi î 

Ces réflexions m’abattirent tellement, que 
j’eus recours à ma bouteille d’eau-de-vie pour 
me remettre un peu. J’étois prêt à en goûter , 
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quand il me vin-t dans l’idée que cela ne feroit 
que redoubler ma foif, & qu’il valoît mieux 
prendre un peu de vin blanc de Madère. Ainfi 
remettant la bouteille d’eau-de-vie dans la 
caiffe , j’en tirai une autre que je prenois „ 
pour du vin de Madère , & je la portai à ma 
bouche avec empreffement. La première gorgée 
me rafraîchit & me remit bien mieux que 
toutes les autres liqueurs que j’aurois pu pren- 
dre. Hélas! m’écriai-je en treflaillant de joie, 
c’eft de l’huile. Je ta pofai par terre avec un plaifié 
inexprimable ; & examinant les autres bou- 
teilles q ie j’avois cm du vin blanc de Ma- 
dère , j’en trouvai encore dans le nombre deux 
autres pleine d’huile. Voilà, me dis- je , la grâce 
qu’on annonce au criminel au moment du 
fupplice : eft-it poflibie qu’un homme dans 
ma iituation ait tant fouffert , faute d’un peut 
• *• - V » 

Après les premiers transports de ma joie', je 
' itentrai un peu en moi-même ; & fongeanf 
aux foins que la providence prend de fes 
Créatures , je me rappeilai avec tranfport , 
que fouv.ent elle vient les fauver du plu» 
profond défefpoir, dans des momens ©h toute 
la prudence , la fageffe & la prévoyance ne- 
leur laiffe entrevoir auetm moyen de ëéli* 
vraRce. J’apperçus un enchaînement de cir- 
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itonftances qui avoient amené ma fituation 
préfente , & je fus forcé de reconnoître que 
ie ciel vâlloit fur moi & fur mes affaires. Je 
fentis que la bonté de dieu m’avoit conduit 
jufqu’alors; & que fe manifestant en ce mo- 
ment d’une façon fi particulière , en diflipant 
les ténèbres où j’étois englouti, elle me don- 
noit lieu d’efpérer qu’il a voit deffein d’opérer 
mon entière délivrance , & de me tirer de 
cet abîme effrayant pour me mettre à portée 
de le louer encore à la clarté du jour. , 

Cette fuite de réflexions me conduifit au 
bout de cinq femaines ( autant que j’en pus 
juger par des obfervations fur ma lampe ) à 
Un lac prodigieux bordé d’une prairie d’envi- 
ron un quart de lieue de largeur , & garnie 
de la plus belle verdure. Cette prairie étoit 
flanquée d*un bois en amphithéâtre à peu-près 
de même étendue , au- deffus duquel s’élevoit 
par derrière un rocher nud d’une hauteur 
immenfe. 

Ht •?'*££ » 
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CHAPITRE Xî. 

Sa joie en débarquant. Defeription du lieu ; il 
ne/l point habité. Wilkins manque d'eau. Il 
s établit dans une grotte. Il trouve de Ceau , 
vijite le pays , & porte /es provijions dans fa 
grotte. 

JL eft impoflible d’exprimer la joie dont je 
fus faifi en voyant la clarté du jour. Je dé- 
barquai le plutôt que je pus après ma fortie 
de la caverne ; & me jettant à genoux pour 
remercier dieu de ma délivrance, je lui de- 
mandai fon fecours dans tout ce qui pourroit 
m’arriver à l’avenir , & fur-tout la grâce de 
mourir dans ma patrie; , 

Je déchargeai enfuite ma chaloupe & la 
tirai à fec fur lè rivage , puis la retournant 
fens deffus-deffous , je m’en fervis pour cou- 
vrir mes armes & mon bagage ; enfin , je 
m’alîis pour contempler le lieu , & pris fur 
l’herbe le plus délicieux repas de ma vie* 
J’allai me promenet dans la prairie vers le., 
bois , mon fufil à la tnain , une paire de pis- 
tolets à la ceinture , & mon fabre au côté* 
Quand je fus prêt d’entrer dans le bois , je 

regardai 
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regardai derrière moi , & parcourant des yeux 
la plaine; eft-il poffible, m’écriai-je , que tant 
d’art ( je ne croyois pas alors que tout cela 
fut naturel ) ait été employé ici , fans qu’il 
s’y trouve d’habitans ! Je ne vois ni bâtimens, 
ni châteaux , ni huttes , ni même aucune créa»* 
ture vivante : affurément ce lieu n’a pas été 
fait pour rien. 

Je marchai Jong-tems dans le bois , j’a- 
vois deffein d'aller plus loin , tant je le trou- 
vois beau ; cependant je crus devoir me conr 
tenter pour le préfent fle chercher une re- 
traite (tire afin d’y paffer la nuit : quelqu’a** 
gréable que fïtt ce lieu , je ne voulois pas 
m’y laiffer furprendre par l’obfcurité qui étoit 
prochaine. 

L’entrée du bois étoit garnie d’arbriffeaux 
à fleurs très-agréables , féparés par touffes à 
telle diftance les uns des autres , que l’on 
pouvoit paffer aifément entr’eüx : on voyoit 
par derrière des arbres fans nombre un peu . 
plus grands , qui , par leur forme & la diffé- 
rence de leur verdure, formoient le plus beau 
coup d’œil du monde. Chacun d’eux étoit affez 
éloigné des autres pour étendre fes' branches 
& faire croître les fruits les plus délicieux ; 

& l’on n’y rencontroit pas un buiffon , une 
épine , ni une bruyère. Par derrière & tout; 

Tome L , v G 

j* 
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jours fur un terrein plus élevé , croiffoit un 
nombre infini de grands arbres , beaucoup 
plus gros que les premiers , entremêlés d’un 
peu de taillis qui alloit en s’épaifliffant à me- • 
fure que l’on avançoit. Je me pratiquai* un 
chemin à travers ce taillis jufqu’au rocher , 
qui s’élevoit aufli perpendiculairement qu’une 
muraille ordinaire, & qui n’avoit que de tems 
en jems quelques inégalités & des crevaffes. 

Je remarquai par |out une certaine diftance 
entre le taillis & le rocher , affez large pour 
y palier une charretrè , & je cruS en effet qu’on 
l’avoit pratiquée exprès. 

Je me promenai long-tems dans cette route ; 
mais j’avoiseu la précaution d’attacher à l’en- 
droit par où j’y étois entré , un lambeau de 
la doublure de mon habit , pour pouvoir le 
reconnoître à mon retour : quoique j’euffe 
deffein de revenir ayec la nuit , je trouvai ' 
tant de plaifir à cette promenade , & à con- 
fidérer une petite grotte que la nature avoit 
formée dans le rocher , que le jour baiffa fans 
que je m’en apperçuffe : ainfi je réfolus de ne 
retourner à la chalpupe que le lendemain ma- 
tin , & prendre mon logement pour cette 
nuit dans la grotte. 

Je coupai donc avec mon fabre un fagot 
de brouffailles luffifant pour en boucher l’en: 
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trée , 8z m’y étant couché , je dormis auflî 
profondément que fi j’eufîe été dans mon vaif- 
feau. Depuis l’inflant que j’étois entré dans le 
gouffre , je n’avois pas pris une heure de re- 
pos de fuite. Je n’aurois jamais pu réfifïer à 
cette fatigue, s’il m’eut fallu travailler; mais 
n’ayant autre chofe à faire qu’à tenir ma cha- 
loupe dans le milieu du courant » je m’étois 
accoutumé à voguer les yeux prefque fermés, 

avec autant de facilité qu’en ont les voitu- 

^ — * 

fiers à conduire leur charrette fur une route 
tout en fômmeillant» 

C 

Le lendemain matin je m’éveillai bien ra- 
fraîchi ; & au moyen de mon chiffon , je 
retrouvai aifément le chemin qui conduifoit 
à ma chaloupe. Je la foulevai pour en tirer 
du pain & du- fromage , que je mangeai de 
très-bon appétit ; & m’étant étendu fur le 
bord du lac dont l’eau étoit auffi claire que 
du crifial , je voulus y étancher ma foif , 
fans fonger que ce lac venoit de la mer. La 
première gorgée que je bus, penfa m’empoi- 
fonner. Ce fut pour moi un fort grand em- 
barras , car mon tonneau étoit prefque vuide. 
En effet , de retour à la chaloupe , j’en tirai 
le peu d’eau qui me. reftoit , & je le bus tout 
d’un trait , tant j’étois altéré. 

Cependant je ne défefpérois pas d’en trou* 
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ver de nouvelle : j’avois reffenti fi fouvent les 
effets delà providence, & fes opérations étoient 
fi bien gravées dans mon ame , que , quoi- 
que le grand lac d’eau falée fût environné d’un 
rocher ou barrière de pierre impénétrable, 

' .j’étois convaincu que , plutôt de me laiffer 
périr faute d’eau , cette même providence 
feroit naître tout d’un coup un ruiffeau d’eau 
fraîche pour me fauver la vie. 

Rempli de cette idée , je voyageai tran- 
quillement près de deux lieues le long du 
lac : quelquefois j’entrois dans le bois pour 
m’y promener ; de forte que je fis prefque 
la moitié du tour du lac qui étoit de figure ovale. , 

J’eus envie alors de me rapprocher de mon 
logement, de crainte d’être furpris de la nuit: 
mais confidérant que j’étois venu chercher 
de l’eau , & que j’en trouverois peut-être en 
faifant le tour dü lac, j’aimai mieux me choifir 
un nouveau gîte pour cette nuit , que de re- 
tourner. Je n’avois befoin de rien , ayant eu 
la précaution d’emporter avec moi le reftant 
de mon dîner. Sur la fin du jour j’eus envie 
de manger ; mais fongeant que la faim ne me 
prefloit pas , & que fi je mangeois , je fentirois 
peut-être de la foif fans avoir de quoi la fa- , 
tisfaire, je jugeai à propos pour cette fois de 
me coucher fans foitper. 
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Le lendemain je me remis en route pour 
aller chercher de l’eau , & je comptcis ache- 
ver ce jour-là le tour du lac : je l’avois bien 
côtoyé deux bonnes lieues , lorfque j’apper- 
çus à quelqq^ diftaoce de moi un petit en- 
foncement oit la peloufe me parut coupée de- 
puis le bois jufqu’au lac : j’y courus aufiitôt^ 
j’y apperçus une belle fource d’eau fraîche , 
qui , diftillant de plufieurs petites crevaffes 
dans le rocher , formoit un ruifleau qui 
traverfoit la prairie , & ailoit feLjetter dans 

le lac. 

% 

Après avoir remercié dieu de cette faveur , 
je me couchai par terre , & j’en bus de bon 
cœur ; puis m’étant aflis fur le bord , je fis 
un repas de ce que j’avois apporté , & je bus 
encore. J’avois bien au moins les trois quarts 
de la circonférence du lac à parcourir pour 
retourner à ma chaloupe , ne foupçonnant pas 
qu’il y eût de paffage au-deffus de l’embou- 
chure de la caverne par oii j’étois arrivé ; & 
je voyois avec chagrin que fi j’étois obligé 
de me fertrir habituellement de cette eau , il 
faudroit me réfoudre à faire beaucoup de 
chemin pour l’aller chercher , ou fixer mon 
habitation dans fon voifinage. J’allois m’en re- 
tourner , occupé de ces idées inquiétantes , 
lorfqu’il me vint tout d’un coup dans Fefprit 
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■que fi je pouvois paffer par- defl'us l’embou- 
chure de la caverne , je n’aurais pas plus 
d’une lieue de ma grotte au ruiffeau. Je longeai 
.donc que ne pouvant arriver chez moi le 
foir même , à moins que de trouver ce paf- 
^fage y le pis aller leroit de perdre ma peine 
& de me trouver au même endroit où j’é- 
■tois ; au lieu que fi je pouvois paffer, je ra- 
courcirois de beaucoup mon chemin. Je ré- 
folus de m’affurer fi la chofe étoit praticable , 
& de me précautionner auparavant, en cho-i- 
fiffant prè? du ruiffeau un endroit pour paf- 
fer la nuit , dans le cas où je ne réuflirois 
pas. • 

J’allai donc Yifiter le bois , & ne trouvant 
point d’endroit commode , je retournai boire 
encore au ruiffeau , bien déterminé à ne pas 
quitter ce côté du lac jufqu’au lendemain. 
Comme j’avois encore du tems devant moi* 
je fis plus d’une demi-lieue pour examiner 
l’entrée de la caverne, & je fus agréablement 
furpris de voir précifément au-deffus une 
grande arche de pierre , comme^ une efpèce 
de pont que l’on auroit taillé dans le rocher. 
Cette découverte me réjouit heaucoup ; car 
après l’avoir traverfé^, je trouvai un chemin 
par lequel j’arrivai à ma chaloupe avant U 
ouit* > p . i. 
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Je me rendis à ma grotte pour îa troifième 
nuit depuis que j’étois dans cet endroit déli- 
cieux. Le lendemain dès le matin je lançai 
ma chaloupe à l’eau , & prenant avec moi mon 
tonneau & une efpèce de feau pour puifer , 
je ramai jufqu’au ruiffeau r oit ayant rempli 
mon tonneau , je rapportai encore à ma grotte 
mon feau & un chaudron de cuivre remplis 
d’eau. Ce chaudron n’étoit pas une petite ref- 
fource pour moi ; car efpcrant dans mon 
dernier voyage de rencontrer quelque terre 
où je pourrois débarquer, je Pavois mis dans» 
la chaloupe pour y faire cuire du poiffon i 
quoique les chofes n’ëuffentpas tourné comme 
je Pavois imaginé , mon chaudron fe trouva 
le plus* utile, de tous mes. meubles* 

Ayant pris connoiffmce de tout le tour du 
lac , & trouvé une communication entre ma 
grotte & le ruiffeau , je commençai à fonger 
à mon établiffemenr. Pour cet effet , je me 
mis à tranfporter à la grotte tout es que 
j’avois : à force de travail r tout fut fait en 
peu de jours y à l’exception de mes deux 
grandes caiffes & de mon tonneau- que je ne 
favori comment tranfporter* Ce dernier, étoit 
le plus effentiel j’eus plufieurs fois envie de 
le bien boucher & de le rouler jufqu’à ma 
gfotte i cependant comme il y avoit beau- 

Giy 
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coup à monter à travers le bois avant que 
d’arriver , & que d’ailleurs je craignois qu’il 
«e fe défonçât, ce qui eût été pour moi une 
perte irréparable , je jugeai qu’il m’étoit im- 
posable d’en venir à bout par mes propres 
forces, & je fus obligé dp remettre ces deux 
' articles à une autre fois , quand j’y aurois ré- 
fléchi plus mûrement. 




CHAPITRE XII. 



Defcription de la grotte. Vauteur y ajoute une 
chambre. Il fabrique une petite charrette , & une 
efpèce de petit bafjin pour y mettre fa chaloupe . 
IL va chercher des provifi ons. Defcription de 
diverfes plantes & fruits ; il eti rapporte une 
voiture de differentes efpèces che{ lui , & les 
éprouve. Grand embarras. Il fait de bon pain ; 

ne voit jamais le foleil. 

i 

Ayant fixé tout-à-fait mon choix fur la 
grotte pour y faire ma principale demeure, 
il eft bon que j’en donne la defcription. Cette 
grotte , éloignée d’environ un quart de lieue 
du lac , étoit pratiquée dans le roclÉfr qui 
environnoit le bois. L’entrée n’avoit que deux 
pieds de large & près de neuf de haut , & 
depuis la hauteur de fept pieds jufqw’au haut 



Digifeed by Google 




V O 1 A N $. * *05 

«lie le terminent en pointe. Le dedans avoit 
quinze pieds de longueur fur cinq de largeur. 
Comme j’étois obligé de me coucher dans fa 
longueur, il y en avoit iix pieds du fond d’oc- 
cupés uniquement par mon lit , & il ne reftoit 
à côté qu’un paffage pour y aborder. Le refte 
de la longueur fer voit d’abord pour mon âtrè 
que je plaçai au côté de la porte lé plus en- 
foncé : mes provifîons & autres meubles rem- 
ploient tellement tout le refte , que je ttou- 
vois à peine un paffage commode pour gagner 
mon lit. 

On a vu ci-devant que j’avois mis dans ma 
chaloupe une caiffe pour me fervir de fiège : eh 
l’ouvrant j’y trouvai un matelas , quelques che- 
mifes , des fouliers , des bas , & d’autres meu- 
bles ; une petite caffette remplie de bouteilles 
de liqueur & quelques inftrumens de chirur- 
gie. J’emportai le tout à la grotte avec une 
bonne quantité de poiffon falé. 

Mon habitation fe trouva furchargée de 
meubles. Comme je ne voulois ni la quitter, 
ni rien laiflèr expofé aux injures du teins , je 
cherchai les moyens d’agrandir mon logement. 
Ne pouvant élargir la grotte même, il me vint 
dans l’efprit de couftruire une autre chambre 
au dehors. Cette idée me plut fi fort , que je 
m’y arrêtai , & dès le lendemain je travaillai 




, * « 

I ' 

bo6 les Hommes 

à en former le plan , & j’en traçai même les 

fondemens. 

J’ai déjà dit qu’il y avoit entre le bois & 
le rocher un efpace fuffifant pour-paffer une 
' charrette. Ayant à bâtir pour la vie , du moins 
je l’imaginois ainfi, cette largeur ne me parut 
pas fuffifante pour mon nouvel appartement. 
Ainfi je réfolus de prendre un peu fur le bois. 
J’examinai quels étoient les arbres à une cer- 
taine diftance de la grotte , qui pourroient fer- 
vir dans l’état où ils étoient à former les 
montans de la porte ; je trouvai qu’en en 
coupant trois des plus proches, je remplirais 
mon deffein. Il y en avait plufieurs autres à 
environ vingt pieds de la grotte placés paral- 
lèlement au rocher , & fi heureufement pour 
mon projet , qu’ils pouvoient me tenir lieu 

. de murailles & de fortifications extérieures. 

- ■ , > ~ 

Je pris ma hache pour couper les plus voifins. 
J’aîlois mettre ta main à cet ouvrage , quand 
une autre idée qui me vint me fit changer de 
réfolution. * ... • 

Conformément à ce nouveau plan , je fixai 
la hauteur que je voulois donner au plancher,. 
& je fciai les arbres les plus proches à cette 
hauteur. Je laiflaifubfifter les troncs pour fer- 
vir de colonnes, tant pour l’utilité que pour l’or- 
nement del’édifice i & je les taillai en points par 
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Je haut, afin qu’ils puffent porter desefpèces de 
folives en travers pour former le toit. Enfin , je 
travaillai fortement à cet ouvrage; en un mois 
tout mon bois fe trouva coupé dans les lon- 
gueurs qu’il falloit ; mais je fus fort einbar- 
raffé pour placer les pièces de bois néceffaires 
pour mes murs & les montans de ma porte. Je 
n’avois ni bêche ni pioche , & le terrein étoit 
1 auffi dur que du caillou. Je vis alors que le 
plus difficile reftoit à faire : cependant l’allai 
en avant , & ayant imaginé de couper la tête 
des arbres à l’endroit où ils commencent à 
pouffer des branches qui fe féparent de la tige, 
j’en pofai un tout droit contre le rocher ; 
enfuite je plaçai une de mes folives par un 
bout fur le haut de cet arbre , & de l’autre 
bout fur un arbre vis-à-vis , dont j’avois auffi 
coupé le Commet : je fis la même opération 
de l’autre côté ; après quoi je pofai un nom- 
bre fuffifant de folives en travers , que j’at- 
tachai toutes enfemble avec l’écorce des jeunes 
.arbres que j’avois coupée en longueur , ce 
qui me réuffit affez bien. Je continuai afinfi 
travailler , jufqu’à ce que le toit fût affez fo- 
lide , pour n’avoir pas à craindre que les dif- 
férentes pièces s’en dérangeaffent. J’étendis 
enfuite pat-deffus de petites branches fur lef- 
quelles je plaçai du gazon fort épais ; puis je 




io8 les Hommes 

formai la couverture avec des feuilles affez 
femblables à celles du palmier, mais un peu 
moins larges & beaucoup plus épaiffes ; de 
forte que la furface en étoit aulîi unie que la 
main , & tellement difpofée en pente douce 
de tous côtés, que la pluie couloit par-deffus. 

Ayant ainfi couvert mon bâtiment, il fallut 
travailler à finir , & fermer les murs de 
clôture : la carcaffe en étoit faite de perches 
placées en travers comme un treillage , & 
liées enfemble. Pour remplir tes vuides , j’y 
entrelaçai des rejettons de taillis les plus longs 
& les plus plians que je pus trouver , & ne 
laiffai qu’une ouverture d’un côté pour fervir 
de porte , laquelle étoit formée par deux tiges 
d’un arbre dont le tronc fe partageoit à deux 
pieds de terre , & qui dans le refte de fa 
hauteur croiffoit comme fi c’eût été deux 
arbres voifins l’un de l’autre ; ce qui fit à 
l’entrée de mon appartement comme une efpèce 
de perron. Cela fait , je détrempai de la terre 
au bord du lac , & la mêlant avec de la vale 
que j’en tirai , je l’appliquai comme un en- 
duit fur mes murailles de la manière fuivante. 
Je la partageai en boules de la groffeur d’un 
ballon : j’appliquai ces boules les unes près 
des autres fur mon treillage , & en appuyant 

fortement deflus avec les mains , j’en faifcis 
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paffer une partie à travers les intervalles , 

& alors j’uniffois les deux côtés du mur 
avec le dos de ma fcie de l’épaiffeur d’en- 
viron cinq ou fix pouces : par ce moyen 
j’eus autour de mon nouvel appartement une 
muraille d’un pied d’épaiffeur. Cette opéra- 
tion me coûta beaucoup de tems & de tra- 
vail. J’avois plus d’un quart de lieue à faire 
du lac à la grotte , & je ne pouvois porter 
que fort peu de mortier à la fois , à caufe de 
fa pefanteur. Il fallut en paffer par là , faute 
d’avoir plus près de la terre propre à cet ou- 
vrage & de l’eau pour la détremper. A la fin mon 
* bâtiment fe trouva achevé , il n’y manquoit 
plus qu’une porte ; pour la faire, je fus forcé 
de prendre le couvercle de mon coffre que 
j’aurois bien voulu ne pas employer à cet 
ufage ; mais je n’avois rien autre chofe pour 
y fuppléer ; d’ailleurs j’y trouvai l’avantage , 
que les gonds étoient tout placés. 

Ce fut alors que je commençai à jouir d’une 
nouvelle habitation , comme feigneur & maître 
abfolu du pays ; car je n’avois encore vu, de- 
puis mon arrivée, ni hommes, ni bêtes , fi ce 
n’eft dans les arbres quelques animaux fem- 
blables à nos écureuils , & quelques rats d’eau 
autour du lac i cependant il y avoit dans les 

bois & fur le lac. plufieurs efpèces d’oifeaux 
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finguliers , que je n’avois jamais rencontrés 
ailleurs. 

Ce qui m’inquiétoit le plus maintenant, étoit 
de trouver un moyen de placer mon eau plus 
proche de moi que le lac. Je n’avois pas de 
plus petit vafe que mon tonneau , qui tenoit 
plus de quatre-vingt pintes , & c’eut été pour 
moi un travail infupportabîe de le monter juf* 
qu’à ma grotte. Voici donc ce que j’imaginai* 
Je vous ai dit que j’avois pris le deffus de mon 
coffre pour faire une porte à mon antichambre; 
car c’eft ainfi que je l’appellois : je réfolus d’en 
faire fefvir le corps à un ufage tout différent 
de celui auquel il avoitété deftiné. J’allai au lac 
où j’avois laiffé ce coffre ; j’en fciai les deux 
bouts & les côtés jufqu’à trois pouces du fond, 
puis ayant arrondi les deux bouts du mieux 
que je pus , j’en formai deux roues , & avec 
un des côtés , deux autres ; je les perçai par le 
milieu avec un fer chaud ; & fabriquant deux 
eflieux de bois, je les attachai au fond de la 
caiffe avec les clous que j’en avois tirés ; j’y 
ajuftai mes roues. Cette machine me coûta bien 
du travail , mais j’en fus affez fatisfait. J’aurois 
fouhaité d’avoir une bête pour la traîner , ne 
fut-ce même qu’un âne ; mais il fallut me ré^ 
foudre à le faire moi-même , faute d’autre fe- 
cours. Je fabriquai donc , avec mes lignes à. 




V O L À N S. lift 

pêcher, une corde groffe & forte pour m’aider 
à traîner ma voiture ; & quand tout fut prêt , 
je remplis d’eau mon tonneau , je le chargeai 
& l’amenai à ma grotte avec une facilité qui 
me charma. Ce premier effai ayant li bien réuffi, 
je n’eus pas plutôt déchargé mon tonneau , que 
je retournai au lac avec ma charrette, ou plu- 
tôt mon traîneau , & j’en rapportai mon autre 
caiffe que j’avois laiflee entière. 

Je n’avois plus maintenant près du lac , que 
ma chaloupe , & j’eus prefque envie d’effayer 
de l’apporter ; mais , fongeant qu’elle m’étoit 
fouvent néceflaire pour aller chercher de l’eau, 
dont j’ufois plus abondamment qu’auparavant, 
tant pour boire que pour d’autres ufages , je 
rejettai cette idée , & me contentai de cher- 
cher un badin commode à l’abri du vent & des 
mauvais tems pour la conferver. Ainfi quel- 
que tems après ayant trouvé un endroit maré-; 
cageux , garni d’une efpèce de longs rofeaux , 
j’y conftruifis un baflin féparé du lac , à l’aide 
d’une efpèce de pèle que je fabriquai avec une 
planche. ■ * ’ 

Ma chaloupe & tous mes meubles étant en 
sûreté , j’examinai mes provifions , & je vis 
qu’elles me manqueroient bientôt , fi je ne trou- 
rois moyen d’y fuppléer : car , quoique j’en 
code pris en abondance en partant du v aideau, 
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& que je les euffe épargnées autant qu’il m’avoit 
été poflible , j’aurois été obligé bien plutôt à 
chercher de la nourriture , fans la grande quan- 
tité de poilfon que je pris , & que je falai avant 
que d’entrer dans la caverne. Je jugeai donc , 
qu’il étoit prudent de ne pas attendre que les 
vivres me manquaient tout-à-fait pour en 
chercher de nouveaux. 

Dans cette réfolution , je m’équipai comme 
la première fois , & pris avec moi mes outils 
& mes armes. Au lieu de cotoyer le lac , 
j’allai le long du bois, où je trouvai quantité 
de fruits fi différens des nôtres & de tous ceux 
que j’avois vus , que j’eus peine à me déter- 
miner à y goûter. Je remarquai parmi les buif- 
fons beaucoup de fruits (ou comme on voudra 
les appeller) , qui croiffent comme une corne 
de bélier , fort pointus auprès de la branche 
où ils font attachés , & garnis tout autour 
d’anneaux ou cercles les uns fur les autres, qui - 
vont en s’élargiflant jufqu’à la groffeur du 
poing ; après quoi ils diminuent peu-à-peu , & 
fie terminent encore en pointe à l’autre extré- 
mité. Tous ces cercles ou anneaux étendus en 
longueur avoient bien au moins trois pieds. 

J examinai attentivement cette plante fingulière; 

elle avoit une écorce ou croûte que je ne 
pus pas rompre avec la main : je la fendis avec 

mon 
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mon couteau, & il en fortit près d’une chopine 
■de liqueur laiteufe, dont je trouvai le goût 
aulîi doux que celui du miel. Cependant je ne 
pus me résoudre à faire plus que d’en goûter. 

Je trouvai enfuite fur de grands arbres plufieurs 
fortes de fruits femblables à des poires ou des 
coings : la plupart étant durs & d’un goût défa- 
gréable , je perdis toute efpérance de ce côté.-' 

A une lieue de ma grotte , je rencontrai un 
grand efpace de terrein garni d’une plante baffe 
formée d’une feule tige ligneufe , de üx pouces 
de hauteur, d’où fortoit une tête ronde, d’un 
pied de diamètre, tout-à-fait plate, épaiffe d’un 
pouce, & précifément femblable à un fromage 
a la creme pofe fur fon bord. Ces plantes 
croiffent fi ferrées les unes contre les autres , 
que quoique les tiges en foient affez fortes pour 
ne rompre ni même plier que difficilement, le 
vent frappant contrées têtes larges, les oblige 
à fe toucher, ce qui forme un fon mufical très- 
agréable. 

J’admirai quelque tems cet arbriffeau , & en 
ayant coupé un fruit , je trouvai qu’il pefoit 
près de deux livres. Son écorce ou enveloppe 
étoit dure , unie , & le dedans rempli d’une 
.'pulpe fibreufe & très-blanche. Je fis plufieurs ' 
autres effais de fruits , de racines, d’herbes & * 
autres chofes que je pus rencontrer; mais j’en 
Tome /. H 
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tirai peu de fatisfaclion , par la crainte que j’a- 

vois de leur mauvaife qualité. Je m’en retour- 
nai donc en réfléchiflant fur tout ce que j’avois 
vu , bien réfolu d’amener ma voiture la pre- 
mière fois, & d’emporter chez moi une charge 
de ces différentes efpèces de plantes , pour en 
effayer plus à loifir. Ma charrette étant plate 
& n’ayant point de côtés, je vis bien quelle 
porteroit peu de chofe , & même que ce que 
je pourrois y charger tomberoit à la moindre 
fecoufle. Ainfi je fis du feu, & devins forgeron : 
je rompis avec beaucoup de peine une groffe 
clef , & l’ayant fait rougir , je la façonnai 
peu-à-peu comme une efpèce de poinçon, dont 
je me fervis pour percer des trous autour du 
fond de ma charrette » où j’enfonçai des bâtons 
de deux pieds de hauteur , que j’avois pointés 
exprès par le bout. 

Ma charrette étant par ce moyen en état de 
porter une charge , je l*a traînai au bois , & 
coupant une petite quantité de chaque efpèce 
d’herbes & de fruits que je pus trouver , & que 
je liai féparément , je revins le foir bien chargé, 
& tins confeil avec moi-même fur l’ufage que 
je pourrois tirer de chacune. 

J’ai déjà dit que parmi mes meubles , j’avois 
un chaudron de cuivre qui tenoit environ quatre 
pintes ; je le mis fur le feu avec de l’eau, & fis 
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bouillir tour-à-tour un peu de chaque efpèce 
de mes denrées, que j’avois foin de remuer 
avec un bâton , & de vifiter de tems en rems 
pour tâter li elles étoient cuites : mais de plus 
de vingt plantes que j’effayai , je n’en trouvai 
qu’une de mangeable ; toutes les autres deve- 
noient dures , fïbreufes & infipides en cuifant. 

La feule que j’ai exceptée , étoit une plante 
dont les feuilles étoient rondes, épaiffes & lanu- 
gineufes , oui s’attendrifloit en cuifant, & avoit 
le même goût que nos épinards. C’eft pourquoi 
j’en confervai quelques feuilles pour la recon- 
noître , & je lui donnai le nom de cette herbe. 

Je commençai enfuite l’effai de mes fruits par 
fept ou huit fortes différentes , qui reffembloient 
à des poires & à des coings ; mais je trouvai 
qu’on n’en pouvoit rien faire , la plupart étant 
auffi durs & âcres au goût après la cuiffon 
qu’auparavant. Enfin je fis bouillir enfemble de 
mes cornes de bélier & de mes fromages à la 
crème. En goûtant des derniers , je les trouvai 
fi aquenx & fi infipides , que je les rejettai 
comme inutiles. J’entamai l’autre , & j’en trou- 
vai le jus fi agréable , que j’en bus deux ou 
trois gorgées, après quoi je la rejettai dans le 
chaudron. 

Après avoir fini l’examen de mes différentes 
plantes exotiques , j’eus envie de les examiner 
' H ij 
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de nouveau quand elles feroient refroidies ; 
mais il n’y eut que les épinards dont je pus 
faire ufoge. J’effayai auffi plu fieurs fortes de 
fruits à noyau & de noix ; prefque tous étoient 
fans goût. Enfin je recommençai la vifite des 
fruits, il ne s’en trouva que deux efpèces dont 
je pus tirer quelque chofe : je choifis les meil- 
leurs , & je jettai les autres. Cette opération 
m’occupa une journée entière. Je débarraffai 
ma maifon de tout ce qui n’étoit propre à rien , 
& je retournai examiner mon fromage qui 
étoit refroidi. Je le trouvai fi fec & fi dur, 
que je ne pus pas y mordre : j’allois le jetter 
aufli hors de ma grotte , en difant , va-t-en , 
fruit maudit (car j’avois pris l’habitude de pro- 
noncer tout haut ce que je penfois ) ; cependant 
je m’arrêtai ; & , ne pouvant l’entamer avec 
les dents , je voulus effayer ce que mon Cous- 
teau y pourroit faire. En effet , je commençai 
par la pointe , car je n’en avois fait cuire 
qu’un quartier. L’écorce étoit devenue fi 
dure & fi caffante , que le couteau n’y put 
entrer. En gliffant deffus , il en détacha un peu 
d’une poudre fort blanche. Je vis alors qu’il 
étoit poffible de le râper en poudre , à l’écorce 
près ; c’eft pourquoi je le mis à part pour l’ef- 
fayer encore une autre fois. 

Pendant cette opération , la corne de bélier 
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étoit toujours fur le feu dans le chaudron ; 
l’entendant bouillonner , & voyant qu’il n’y 
avoit plus qu’un peu de liqueur , je l’ôtai de 
deflus le feu , de crainte que le chaudron ne 
brûlât au fond , & je reliai plus de deux heures 
fans y faire d’autre attention. De retour à ma 
grotte , je voulus laver le chaudron ; j’eus de 
la peine à détacher la corne de bélier, qui 
tenoit au fond: en la tirant, elle emporta avec 
elle une fubllance glutineufe noirâtre , qui filoit 
comme de la gomme. J’en fus étonné , & je 
crus que c’étoit l’écorce de la corne de bélier 
qui étoit fondue : j’en mis un peu fur ma langue ; 
c’étoit la meilleure caflbnade que j’euffe japiais 
goûtée. 

Cette nouvelle découverte me fit plaifir ; je 
détachai tout ce qu’il y avoit de bon, que je 
mis près de ma grotte fur une grande feuille 
d’arbre , longue de deux pieds , 6c large à 
proportion , pour empêcher que cette liqueur 
ne coulât & ne fe perdît en l’ôtanî du chau- 
dron. J’y trouvai un petit morceau du fro- 
mage , qui , fans doute , s’étoit détaché en le 
remuant: comme il étoit amolli, je le portai 
à ma bouche : c’étoit , peut-être , le morceau 
le plus agréable & le plus délicat. Cet heureux 
hafard m’engagea à effayer encore les meil- 
leures de mes poires. Ainfi ayant rincé mon. 

H, ii* 
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chaudron avec un peu d’eau , j’y fis cuire deux 
des meilleures poires coupées par quartiers , 
avec un peu de ma caffonade : cela me fit aufli 
un excellent manger. 

Ayant fi bien réufîi , je réfolus de faire en- 
core un voyage avec ma charrette : pour cet 
effet , je pris la route du pont de pierre , pour 
voir ce que produifoit l’autre côté du lac. En 
marchant dans le bois , je rencontrai entr’autres 
chofes beaucoup de grandes gourdes , qui , 
grimpant le long des arbres , portoient leurs 
fruits à vingt ou trente pieds de terre. J’en 
coupai un grand nombre de différentes formes, 
qui , avec quelques fortes d’herbes & de fruits 
nouveaux , firent toute ma récolte de ce jour- 
là. Je vous avouerai que jeus bien de la peine 
à les conduire chez moi , car , arrivé au pont 
de pierre , je le trouvai li haut , joint à ce que 
le chemin en étoit plus rude que la peloufe 
ou la terre, que je ne pus paffer. Je craignois 
d’ailleurs de rompre mes roues ou de faire 
fauter mes effieux. C’efl: pourquoi il me fallut 
décharger & porter toute ma pacotille à bras 
de l’autre côté du pont : cela fait , j’y traînai 
ma voiture fans crainte , mais pourtant avec 
précaution ; & ayant rechargé de nouveau , 
j’arrivai chez moi à bon port. 

Je fus bien aife de l’acquifition que j’avois 
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faite ce jour- là. Maintenant , me difois-je , j’au- 
rai plufieurs uftenfiles néceflaires. Ainfi je paffai 
les deux jours fuivans à vuider mes gourdes. 
L’écorce m’en paroiflant foible & pliante, j’al- 
lumai du feu , & , après les avoir mifes fécher 
à une diflance raifonnable , je fortis pour aller 
faire quelqu’autre chofe ; mais , arrivé au logis 
pour examiner fi mes gourdes étoient sèches , 
je me trouvai bien loin de mes efpérances; 
elles étoient toutes déjettées , & avoient perdu 
leur forme : j’en eus du chagrin ; cependant , en 
coupant les côtés, je vis que quelques-unes 
pourroient encore me fervir , parce que le 
fond en éçoit bon. Hé bien ! me dis-je alors , 
fi j’ai perdu mes gourdes , j’ai gagné de l’ex- 
périence ; je les ferai sécher la première fois 
tontes entières , & , après en avoir durci l’é- 
corche, j’effayerai de les vuider. Cette idée 
me plut fi fort , que , dès le lendemain matin , 
j’allai avec ma charrette en chercher une autre 
charge, & je l’amenai à ma grotte avec les 
mêmes attentions que la veille , pour pafler fur 
le pont. Ces gourdes féchées avec précautions fe 
trouvèrent propres à divers ufages , & j’en fis 
des plats , des bouteilles , des affiettes & autres 

vafes. . . àfejL 

Enfuite je fis provifion de cornes de bélier ; 
j’en remplis un grand nombre de mes gourdes , 
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ainfi que de la caffonade que j’en tirai. Je fis 
bouillir & sécher pareillement une grande 
quantité de mes fromages , que je fufpendis 
pour m’en fervir au befoin ; car depuis quel- 
que tems j’en faifois du pain , en les réduifant 
en farine , que je pétriffois avec de la caffonade 
& de l’eau. Ce pain étoit fi -doux & fi nour- 
riffant , que j’aurois pu me paffer de toute autre 
nourriture : cependant je le perfe&ionnai en- 
core par la fuite , en mêlant avec ma farine 
une petite quantité du fuc laiteux de mes cornes 
de bélier , & le faifant cuire à mon être , en 
le couvrant de cendres. Cette liqueur , loin 
d’ôter au pain rien de fa douceur de fa dé- 
licateffe , le rendoit beaucoup plus léger que 
n’auroit pu faire la caffonade feule. 

Je ne craignis plus alors de mourir de faim ; 
bien au contraire , je trouvois de jour en jour 
quelques mets nouveaux à ajouter à mes repas, 
tant pour le néceffaire que pour l’agrément de 
ma table , & j’étois fort fatisfait de ma condi- 
tion préfente. La feule chofe que j’avois à 
faire , étoit de me précautionner contre les 
maladies & la faifon obfcure. Les jours, qui 
diminuoient fort-, m’avertiffoient que cette 
dernière étoit prête à arriver. En effet , depuis 
fix mois que j’étois entré dans la caverne , je 
n’avois point vu le foleil , quoiqu’il y eût peu 
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de nuages , & encore moins de pluie ; le jour 
le plus clair refïembloit tout -au -plus au cré- 
pufcule d’un jour d’été d’Angleterre. Dans le 
premier tems, je ne remarquois prefqu’aucune 
différence entre le jour & la nuit ; ce que je 
puis appelier nuit , ou moindre clarté , étoit plus 
long que le jour; & cette diminution arrivant 
peu-à-peu, je fentois que bientôt il y auroit 
une obfcurité totale , telle que je Pavois éprou- 
vée l’année précédente dans mon vaiffeau. 



CHAPITRE XIII. 

L'auteur fait un magafin pour lui fervir dans la 
faifon obfcure. Il entend des voix. Penfées à et 
fujet. Il fe perfuade que cefl un fonge. Il les 
entend encore : il fe détermine à voir fi quel - 
qu'un habite dans le rocher , & fe convainc qriil 
ri y a perfonne. Réflexion fur ce qriil a vu. 
Il trouve une herbe qui reffemble à de la ficelle ; 
il en fait un filet pour pêcher , & prend un 

monflre : fa defeription. Il en fait de C huile. 

<*■ * 

M A grotte étant bien fournie de toutes fortes 
de provifions d’hiver, j’attendis patiemment 
l’obfcurité totale ; je fortois peu; &, renfermé 
chez moi , je me précautionnai contre la rigueur 
du froid. Pour cet effet, je ramaffai une grande 

\ 
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quantité de rofeaux ; & , après les avoir fait 
sécher , j’en étendis une bonne épaiffeur dans 
ma chambre à coucher, & mis mon matelas 
par-deffus. Enfuite je me fis un double drap 
avec la voile que j’avois apportée pour couvrir 
mes effets ; & , coufant enfemble plufieurs des 
habits que je trouvai dans la caiffe , j’en com- 
pofai une couverture , de manière que j’étois 
couché affez commodément pour paffer les 
longues nuits de l’hiver. 

Un jour ou une nuit ( car je ne fais lequel 
des deux ) j’entendis clairement le fon de plu- 
fieurs voix humaines i & quoique j’en diftin- 
guaffe aifément les articulations , je n’en com- 
prenois pas le moindre mot. Ces voix me pa- 
roiffoient différentes de ce que j’avois jamais 
entendu ; elles avoient quelque chofe de plus 
doux & de plus fonore. Je me levai fort 
étonné , je m’habillai , & pris mon fabre & 
mon fufil que j’avois foin de tenir toujours 
chargé. Dans cet équipage , j’allai dans mon 
antichambre, où j’entendis plus diftinélement 
ces voix, qui ppu-à-peu diminuèrent infenfi- 
blement. Après avoir fait le guet pendant quel- 
que tems , n’entendant plus rien , je retournai 
dans ma grotte, & me jettai fur mon lit. J’eus 
envie de tenir la porte de mon antichambre 
ouverte , mais j’avoue que j’avois peur ; d’ail- 
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leurs , quand je l’eufle fait , il ne m’eût pas 
été poffible de rien découvrir de loin , à'caufe 
de l’épaifieur du bois qui m’environnoit. 

Cet événement ûngulier me fît naître mille 
imaginations. Je ne pouvois concevoir qu’il y 
eût dans mon royaume ( car c’eft ainfi que je 
l’appellois ) , d’autre créature que moi , ôc que 
je n’euffe jamais découvert aucune trace de 
leur habitation. D’un autre côté , quoique’ 
j’euffe parcouru tout le lac , n’ayant point fait 
le tour du bois auprès du rocher , il pouvoit 
s’y trouver d’autres grottes telles que la mienne. 
Je fongeai que peut - être il y avoit quelque 
caverne aufîi fpacieufe que celle qui m’avoit 
amené dans le lac , & qu’enfin ce beau pays 
pouvoit être peuplé , quoique je ne m’en fuffe 
point apperçu. Mais, me difois-je , s’il y avoit 
des habitans , refteroient - ils renfermés dans 
leurs tanières pendant le jour comme des bêtes 
fauvages , & ne fortiroient-ils que la nuit pour 
chercher leur proie ? Si cela eft, ils me ren- 
contreront , & tôt ou tard je ne manquerai pas 
de devenir leur pâture. Cette penfée me rendit 
plus fédentaire : je ne fortois prefque plus que 
pour aller chercher de l’eau ou du bois. A la 
fin , n’entendant plus ces voix , & ne voyant 
plus perfonne , je me tranquillifai , & j’en vins 
à me perfuader que c’étoit une illufion pure 
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fans réalité. Quelquefois même , quoique je 
fufle certain d’être bien éveillé, quand je les 
avois entendus , je me figurois m’être levé en 
dormant, après avoir rêvé de voix; & je me 
rappellois différentes hifloires qu’on m avoit 
racontées dans mon enfance , de gens qui mar- 
chent en dormant, & des effets furprenans qui 
en réfultent. A force de m’entretenir dans ces 
idées , toute l’impreflion que ces voix avoient 
faite fur moi s’évanouit. 

J’avois joui à peine huit jours de cfette tran- 
quillité , que mes craintes fe renouvelèrent en 
entendant les mêmes voix deux fois dans la 
même nuit , & feulement pendant quelques 
inflans. Ce qui me faifoit plus de peine , étoit 
qu’à en juger par la foibleffe du fon , elles 
étoient à une telle diflance , que quand j’aurois 
ouvert ma porte , je n’aurois pu rien voir à 
travers les arbres , & je ne voulois point fortir 
du bois. Mais aufîi je me propofai , en cas que 
ces voix approchaffent de ma grotte , d’ouvrir 
ma porte , de voir ce que c etoit , & de me 
mettre en défenfe , quoiqu’il en pût arriver : 
car , me difois- je , l’entrée de ma grotte eft Ci. 
étroite & fi haute, qu’il. ne peut s’y préfenter 
qu’un homme à la fois. Si ce font des fauvages , 
je puis aifément en dépêcher une vingtaine 
avant qu’ils fe rendent maîtres de ma perfonne ; 
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fi , au contraire , ce font des créatures fen- 
fibles & compatiffantes , ce feroit un grand 
bonheur pour moi de faire fociété avec elles. 
J’avois ainfi formé mon plan ; mais ayant été 
long-tems fans rien entendre , j’eus honte de 
mes frayeurs , & je redevins tranquille. 

La clarté revenant, ramena aufli mes tra- 
vaux. Je recommençai mes occupations ordi- 
naires , & j’étois fortement tenté de parcourir 
toute la circonférence de mon domaine; je me 
difois à moi-même: il peut y avoir dans le 
rocher un paffage pour aller dans quelqu’autre 
pays , d’où venoient les gens que j’ai entendus. 
Si-tôt donc que les jours approchèrent de leur 
plus grande longueur , je me préparai pour ce 
voyage. J’avois fi bien vécu chez moi depuis 
mon établiffement dans ce pays , que je ne vou- 
lus pas m’en tenir à ce que je pourrois trouver 
dans le bois pour fubfifter , qui me coûteroit 
bien du tems à chercher , & peut-être ne feroit 
pas de mon goût. Ainfi je réfolus de porter 
des provifions pour tout le tems que dureroit 
mon voyage. Quoique j’euffe fait le tour 
lac en deux jours, je fenris que j’aurois un 
chemin beaucoup plus long, & peut-être moins 
commode , en prenant le long du rocher : d’ail- 
leurs , me reflou venant de mon voyage en 
Afrique avec Glanlepze, & de l’embarras que 
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nous avions eu à porter des fruits pour notre 
fubfiftance , je fongeai donc à mettre ma pro- 
vifiou de pain , de nourriture, & fur -tout de 
fruits fur ma charrette , & à la traîner avec 
moi. 

Après m’être pourvu ainfi , je partis avec 
joie. & je fis ma route avec affez de facilité, 
quoiqu’en certains endroits je fuffe obligé de 
me frayer un partage avec la hache , tant le 
chemin étoit garni de brouflailles. Je vifitai 
exactement le rocher de toutes parts le long de 
ma route ; je n’y vis aucun partage , fi ce n’eft 
une ouverture dans laquelle j’entrai , & qui, 
au bout de quinze toifes de longueur fur trois 
pieds de largeur, étoit terminée par le rocher 
folide. 

• . *- 

Après avoir voyagé quelques jours , & fait 
mes obfervations fur les différentes plantes & 
les arbres que je rencontrois , je me trouvai 
un peu affoibîi : j’eus envie de prendre pour 
mon fouper du jus de corne de bélier : j’en 
coupai une ; mais, en l’ouvrant , je n’y trouvai 
qjr’une pulpe vifqueufe d’un mauvais goût. Je 
fuppofai qu’elle étoit encore trop jeune pour 
donner un fuc laiteux , d’autant plus que, quand 
j’en avois coupé l’annce dernière , c’étoit trois 
mois plus tard. Ainfi en appercevant fur un 
aütre arbriffeau une qui, à fa couleur plus 
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foncée , me parut avoir pafle l’hiver , je l’en- 
tamai , & la trouvai pleine de lait ; je voulus 
la porter à ma bouche : ce lait étoit auffi sûr 
que le meilleur vinaigre. Comment ! me dis-je 
alors , voilà de quoi faire mes fauces. Il me 
vint dans l’idée de préparer des gourdes pour 
y mettre du vinaigre , & m’en fervir pendant 
l’hiver. 

A force de marcher , j’étois prefque arrivé à 
mon ruiffeau , lorfque j’entrai dans un terrein 
tout couvert d’herbes entrelaffées les unes dans 
les autres. Mes roues s’y embarrafsèrent de telle 
forte , qu’elles ne pouvoient plus avancer ni 
reculer. Je ne pouvois moi-même les débarraffer 
avec les mains ; c’étoit comme autant de cordes 
qui arrêtoient ma voiture: il fallut employer 
la hache pour me faire un chemin à travers. 

De ma vie je n’avois vu de plantes fi longues 
ni fi fortes que cette herbe; elle netoit pas 
plus greffe qu’une petite ficelle , & j’en arra- 
chois des bouts de plus de cinquante pieds de 
long , encore étoient-ils çaffés , de forte qu’ils 
pouvoient bien en avoir le double. Ces filets 
étoient tellement tortillés enfemble , qu’il falloit 
bien de la patience pour les féparer. Ce qui 
m’étonna le plus, c’eft que les brins qui pa- 
roiffoient foibles & même pourris, fe.trou- 
voient être les plus forts. En examinant de près 
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cette plante , je la trouvai compofée d’un nom- 
bre infini de petits filets tortillés en ligne fpi- 
rale précifément comme une corde. Je penfai 
aufîitôt que cette herbe pourroit me tenir lieu 
de ficelle, faute.de laquelle je m’étois fouvent 
trouvé fort embarraffé , & je formai le deffein 
d’en emporter une charge à ma grotte. A la 
vérité , la difficulté d’en amaflfer beaucoup dans 
l’état oit je la voulois, m’inquiétoit un peu : car, 
difois-je , fi j’en coupe avec ma hache , comme 
j’avois eu envie de le faire d’abord , je n’aurai 
que de petites longueurs qui me feront inutiles: 
fi, au contraire, j’en veux amaffer de bien 

w * 9 ' v .1 

longs , il me faudra beaucoup de tems & de 
peine. En réfléchiflant de quelle utilité cette 
herbe me feroit, j’eflayai ce que j’en pourrois 
faire. Je me mis à l’ouvrage fur le champ, &c 
coupant un brin près de la racine , je dégageai 
ce fil précifément commç un homme qui dé- 
tordroit une corde. Quand j’en eus un© lon- 
gueur fuffifante , je le coupai ; & recommen- 
çant la même opération , je parvins , en trois 
heures de tems bien employées, à en préparer 
«ne charge complette dans les longueurs qu’il 
me falloit. Cette tâche faite , je remplis d’eau 
ma gourde ayant vifité le refie du rocher, 
je rn^n retournai chez moi par-deffus le pont 
4e pierre» 
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Ce voyage , quoique long & fatiguant , me 
donna beaucoup de fatisfa&ion. Perfuadé que 
je n’avois dans mon domaine ni rivaux, ni en- 
nemis à craindre , je me tranquillisai par l’im- 
>poflibilité de venir dans le pays, à moins que 
ce ne fût par le même paffage que moi ; auquel 
cas , j’étois sûr qu’on ne pourroit jamais en 
Sortir : je me raillai moi- même de mes çdées 
fur ces voix , que je regardois comme une ima- 
gination creufe. 

Le lendemain , je confidérai ma charge 
d’herbe à ficelle ; j’en Séparai les brins Suivant 
leurs longueurs. J’en trouvai plufieurs de qua- 
rante à cinquante 'pieds , & je me propofai 
d’en amafler encore un bon nombre pour en 
compofer un filet , afin de pêcher dans le lac ; 
& , deux jours après , j’en allai chercher une 
«autre charge. Alors , je choifis un endroit uni 
fur la peloufe ; & ayant préparé beaucoup de 
chevilles de bois courtes , j’étendis une ligne de 
ficelle d’environ dix pieds de long , que j’atta- 
chai par chaque bout à une cheville ; j’enfon- 
çai une rangée de chevilles le long de cette 
ligne , à un pouce de diftance les unes des 
autres : erifuite je formai une autre ligne Sem- 
blable & parallèle à quarante pieds de dftance 
de la première , où j’enfonçai pareillement des 
chevilles pour répondre à celles de la première 
* Tome I. I 
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rangée. Alors , attachant d’une cheville à lâ 
cheville correfpondante de l’autre ligne , une 
longueur de ma ficelle ; & faifant la même 
opération à toutes les chevilles, mon ouvrage 
fe trouva femblable aux cordes d’un clavecin. 
Enfuite, enfonçant des chevilles de la même 
manière dans toute la longueur des deux Ion* 
gués lignes extérieures , j’attachai d’une che- 
ville à l’autre des ficelles plus courtes , qui 
traversent les longues lignes , de forte que 
mon ouvrage reflembloit aux carreaux d’une 
raquette. Puis , ayant aflujetti les angles de 
chacun de ces carrés avec de petits bouts de la 
même herbe , que je liai fortement , je me trou- 
vai avoir un filet complet, large de dix pieds, 
& long de -quarante. 

Quand j’eus achevé cet ouvrage , j’entor- 
tillai plufieitrs pierres dans des chiffons , qua 
j’attachai au bas pour le faire enfoncer dans 
l’eau ; & je liai à fa partie fupérieure de pe- 
tites gourdes fèches pour la faire furnager. Pour 
lors il me prit envie d’aller pêcher , & je 
portai mon filet dans ma chaloupe à cette 
intention. Après deux ou trois efl’ais , dans 
lefquels je pris quelques petits poiffons noirâ- 
tres fans écailles , je vis que mon filet ne 
pouvoit pas me fervir , faute de longueur , & je 
le laiflai dans la cnaloupe , réfolu de l’allonger 
au plutôt. De retour à ma grotte , je foupai 
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de ma pêche , &c me mis aufli-tôt à examiner 
les moyens de fuivre mon entreprise avec plus 
de Succès. 

Je me pourvus donc d’une autre provifion 
de ficelle , fk j’en formai une portion de filet 
de même hauteur, que je joignis à la pre- * 
mière ; ôc l’attachant par un bout Sur le bord 
du lac avec une penche que j’avois enfoncée 
exprès, je me mis dans ma chaloupe avec le 
filet , & embraffai une efpace d’eau en rond , 
puis revenant à terre , je tirai mon filet hors 
de l’eau par les deux bouts. Je vis qu’il étoit 
maintenant en bon état , & que j’avois trouvé 
la bonne façon de m’en Servir ; car .en cinq 
coups je pris environ Seize poiffons de trois 
ou quatre eSpèces différentes , & entr’autres 
un coquillage à peu près Semblable à une 
écreviffe, quoique Sans groffes pattes, & avec 
une queue petite & courte. Gette Singularité, 
jointe à ce qu’il avoit le corps auffflong qu’une 
écreviffe , me fit penSer qu’il ne nageoit point 
en arrière comme elle ; Ses pattes plus cour- 
tes & plus fortes étoient toutes difpoSées en 
devant , &C Sa queue Servoit à empêcher par 
Son mouvement la partie de derrière de traîner , 
comme j’eus lieu de le remarquer , lorfqii’il 
fut Sur la terre , qu’il frappoit Souvent avec Sa 
queue courte. Me trouvant riche en provit 

* Ii j 
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fions , j*en mangeai une partie fraîche , & je 
falai le refte : par révénement , mon écre- 
viffe fe trouva un manger délicieux. 

Voyant donc que je pouvois avoir du ' 
poiffon , je n’eus point de ceffe qbe mon filet 
m Be fût encore agrandi : car quoiqu’il fut fuf- 
fifant pour ce qui me falloit de poiffon , j’avois 
remarqué que , même après l’avoir allongé , 
je ne pouvois embraffer cfu’ün petit efpace 
d’eau. Je me mis donc à l’ouvrage , & en 
peu de tems je parvins à en doubler les di- 
menfions. J’eûs envie alors de l’aller effayer 
auprès de l’embouchure de monruiffeau: ainfi 
le prenant avec moi , la première fois que 
j’eus befoin de faire provifion d’eau , je 
l’attachai à ma perche au côté droit du ruif- 
feau , & je fis un long circuit jufqu’au côté 
gauche ; puis joignant les deux bouts , je voulus 
le tirer dans le canal du ruiffeau. Quand j’eus 
amené les deux tiers du filet , je fentis une 
réfiftance qui m’étonna ; j’avois peine à ne 
» pas céder à la force qui tiroit contre moi ; 
je fus obligé de m’affeoir , & cramponant 
mes pieds , je tirai fi fort , qu’à la fin je l’em- 
portai, & j’amenai à terre un monffre hideux. 

Je* fus prêt à me fauver dès que je l’apper- 
çus ; mais confidérant que l’animal , quel qu’il 
lût , étant embarraffé dans mon filet , ne 

. . A, , 
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pourroit pas faire autant de réfiftance fur terre 
que dans l’eau , je traînai le filet aufli loin du 
jtuiffeau que mes forces le permirent ; puis 
courant chercher mon fufil dans la chaloupe» 
je retournai examiner ma prife. J’avoue que 
d’abord je n’eus pas affez de réfolution pour 
approcher ; enfuite reprenant courage peu-à- 
peu , je la trouvai fi fingulièrement conflruite » 
qu’à peine en pouvois- je diftinguer les parties. > 
Alors prenant un des bouts du filet pour dé- 
barraffer l’animal , je vis la chofe la plus fur» 
prenante ; il s’éleva tout droit de la hauteur 
d’erçviron trois pieds ; tout fon corps étoit 
couvert de long poil noir , femblable à celui 
d'un ours , depuis la tête jufqu’aux pieds. Il 
avoit deux nageoires larges & longues, qui» 
quand il étoit droit, refiembloient à des bras» 
qu’il remuoit en cercle avec une vîteffe in- 
croyable. J’en fus étonné d’abord; mais je vis 
bientôt après que c'étoitle mouvement de fes 
nageoires qui de faifoit tenir droit: car quand 
celles ceffoient de fe mouvoir , il retomboit 
fur le ventre. Il avoit deux grands pieds , fur 
Icfqi tels il fe dreffoit , mais il ne pouvoit pas 
courir, ce qui fit que je me hâtai moins de 
de le dépêcher. Après avoir refté environ 
quatre minutes fur fes pieds à fe battre les 
flancs de fes nageoires * il retomba fur Iq 
ventre. î iij 
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Perfuadé qu’il ne pôuvoit pas m’attaquer ^ 
je m’avançai un peu plus : à mon approche 
il fe releva & agita fes nageoires comme au- 
paravant. Ce fut alors qu’en le conlidérant de 
tous côtés, je visiqu’il n’a voit point de qu> J ue; 
que fes nageoires de derrière ou pieds affez 
femblables à ceux d’une grande grenouille , 
avoient au moins dix pouces de largeur & 
dix -huit de longueur, depuis te talon jutqu’au 
bout des doigts; & que fes jambes étoient fi 
.courtes , que quand il fe dreffoit , fes ouiffes 
pofoient par terre : Ion ventre me parut large 
& d’une couleur cendrée , auffi bien que fa 
poitrine. Ses yeux petits & bleus, plus ovales, 
.que. ronds , avoient une grande tache noire 
dans le milieu. Il avoit un long mufeau comme 
t un ours , & armé de grandes dents. Après 
l’avoir examiné vivant près d’une demi-heu- 
re , je le fis relever encore & lui tirai un coup 
de fufil. Il jetta un grand cri ou hurlement ^ 
& tomba mort. 

- > J’eus alors le tems de vifiter le refte de ma 
capture; & retournant mon filet, j’y trouvai 
quelques paillons que je connoiffois déjà ; 
quelques t autres d’une forme plus plate , & 
une petite malle de chair informe. Cette der- 
nière me parut être le frai de celui que je, 
• yenois de tuer. 
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Je crus qu’il me faudroît couper ce grand, 
animal par morceaux pour le mettre dans la 
chaloupe , tant il étoit pefant. Après avoir 
embarqué le refïe , je tirai celui-ci à bord 
avec allez de peine ; puis ayant rempli mon 
tonneau , je repris le chemin de ma maifon.. 
Arrivé à terre , je fus obligé d’aller chercher 
mon chariot pour conduire à ma grotte mon 
poiflon-bête ; car e’eff ainfi que je le nommai.. 
J’eus d’abord envie d’en goûter , Sc en caa 
que fa chair me femblât bonne , de faler ou 
lécher le relie. Ainfi Payant écorché 6c vuidé, 
j’en fis griller un morceau : la graiiTe qui en 
découloit s’enflammoit , 6c fa chair fe trouva 
fi dure, <fue je n’en pus manger. . 

Je commençai alois à regreter la peine quQ 
j'avois prife inutilement ; dans l’effort que 
j’avois été obligé de faire mon filet s étoit 
déchiré à deux ou trois endroits. J’étois préç 
à jetter cet animal ; cependant étant accou-» 
tumé à réfléchir fur tout , je voulus l’exami-, 
aer encore avant de le jetter , & je ne tar-i 
dai pas à changer d’avis. Voilà , me dis-je*, 
une peau bien chaude , qui, en la faifant fié» 
cher , pourra me faire un bon couffin. Il y 
avoit déjà long-tems qee je n’avôis pas d’autre 
lumière que celle du jour ; voyant donc que 
la graiffe qui étoit fortie en fi grande quantité; 
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d’un petit morceau - que j’avois fait rôtir. 
S’enflammait aifément , ne pourrois-je pas , 
continuai-je , en le faifant bouillir , en tirer 
du fuif ou de l’huile ? Si j’en viens à bout , 
je n’aurai pas fi mal employé mon tems que 
je croyois. 

J’y travaillai fur le champ ( car je ne laifîois 
jamais refroidir un projet dès qu’il étoit for- 
mé ) j’en fis bouillir tant que mon chaudron 
put en tenir ; puis la laiflant refroidir , je 
trouvai que toute la graifle s’étoit changée 
en une huile très bonne à brûler. Ce fuccès 
excita mon induftrie ; je continuai mon opé- 
ration , & j’en tirai dix pintes d’huile qui 
me dédommagèrent bien de ma pfeine. Cet 
animal étant fortement imprimé dans mon 
imagination , y fit naître une idée nouvelle 
en fongeant aux cris qu’il avoit fait en mou- 
rant, je cherchai à me perfuader , & je par- 
vins à croire que les voix que j’avois enten- 
dues pendant la faifon obfcure , venoient d’un 
nombre de ces animaux ou poiflons qui 
jouoient dans l’eau ou fur le bord du lac. 
Cette idée ne contribua pas peu à difîiper mes 
craintes. , 

* 
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CHAPITRE XIV. , 

' 1 

L'auteur entend les voix pendant l hiver , fort & 
voit un fpeclacle Jingulier fur le lac : il en ejl 
troublé. Songe. Soliloque. Il entend encore les 
. voix. Quelque chofe tombe brufquement fur fa 

maifon : il trouve une femme qu'il croit morte ; . 

il la fait revenir. Defcription de cette femme ; 
elle refe avec lui. 

J’ A v o I S paffé l’été fort agréablement , quoi- 
que je n’euffe pas encore vu le foleil : je m’é. 
tois occupé à l’ouvrage que je viens de dé- 
crire ; j’avois pris encore deux poiffons bêtes • 
qui m’avoient donné beaucoup d’huile : je 
m’étois fabriqué une cheminée dans mon an- 
tichambre , avec des briques faites de terre 
6c de vafe , & cuites dans mon âtre. J’avois 
pratiqué à un bout .de cette chambre une 
fenêtre pour recevoir chez moi le peu de 
lumière qui venoit à travers des arbres, quand 
je. ne voudrois pas ouvrir ma porte. J’avois 
fabriqué une lampe de terre pour brûler mon 
huile : enfin j’avois travaillé à amaffer des 
provifions , tant fraîches que falées , pour 
tout l’hiver. Telles avoient été mes occupa- 

x 



Digitized by Google 




L E -s H O M M E S 
tiens dans la belle faifon. A préfent que l’hi- 
ver approchoit , 6c que les jours devenoient 
fort courts., eu plutôt qu’il n’y avoit plus, 
qu’une efpèce de crépufcu-le , je reftois le 
plus fouvent dans ma maifon , moins cepen- 
dant que l’hiver précédent , faute de lumière 
je paffois prefque tout mon tems à dormir ou 
à me tranquillifer ; car à préfent ma lampe* 
refloit toujours allumée. Je me fis une cou- 
verture de lit avec deux peaux de poiffons- 
bêtes , & ung troifième fervit à fabriquer un 
coufîin pour m’afleoir ; & je vous affure que 
ce couffin étoit bien doux fort chaud. Tout 
çela me rendoit la vie agréable & même affez 
commode. 

Quelqu’un dira peut-être , en îifant ceci : 
que vouîoit-il donc de plus ? En effet je fus 
content , tant que ma fituation refta telle que 
je viens de la décrire : mais quelque-tems 
après , l’obfcurité étant venue , les voix fe 
firent entendre de nouveau , tantôt en petit 
nombre , tantôt beaucoup à la fois ; mes crain- 
tes fe renouvellèrent , & il me prit une mé-. 
îancolie profonde. J’entrepris follement à di*. 
verfes reprifès de mettre la tête à la fenêtre,, 
pour découvrir d’où partoient ces voix ex- 
traordinaires , quoique je fçtrfie fort biea 
qu’il failoit trop' fombre pour ‘nerf apperce- 
Yoit\ - . 
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•- En réfléchiflant mieux , je demeurai con* 

*vaincu que ces voix ne pouvoient pas venir 
des poiffons bêres , comme je l’avois conjec- 
turé d’abord : c’étoit plutôt de quelques créa- 
«tures capables de fons articulés; mais de qui,’ 

& oii étoiént - ell>es ? C’eft ce que je ne 
favois pas ; & cette ignorance m’inquiètoït 
fort. 

Un jour ou une nuit, car je ne fcai lequel 
des deux , j’entendis les voix très-diftinfté.- 
ment ; je me jettai à genoux, & ayant prié 
. dieu avec ardeur de diflîper mes craintes , 

& de mettre fin à mon incertitude, je repris . , 

-, , . k 

courage , & m’armant de mon fufil , de mes 
piftolets & d’un fabre , je fortis de la grotte, 

' & m’avançai doucement dans le bois : je les 
entendis alors bierf plus difiinélement qu’au- 
paravant , & il me fut aifé de découvrir cfe 
quel côté elles venoient. Je marchai en avant 
jufqtî’à la bordure du bois, d’oh je pouvois 
J difcerner le lac au brillant de l’eau. Je crûs 
appercevoir une flotte de petites chaloupés 
qui en couvroient un grand efpace , & qui 
n’éteient pas loin du port. Cette vue me 
• troubla étrangement , ne pouvant imaginer 
d’où elles venoient , ni oh elles alloient ; je 
fuppofai qvi’il y avoit dans le lac Quelque 
•yafïage, autre [que celui par lequel' javois 
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abordé en débouchant de la caverne , & qu’af- 
furément c’étoit par là qu’elles étoient venues » 
de quelqu’endroit dont je n’avois encore au- 
cune connoiffance. 

♦ Tandis que je m’occupois de cette idée , 
j’entendis les gens de ces chaloupes rire & 
folâtrer enfembîe , fans pourtant rien diftin- 
guer de ce qu’ils difoient , à caufe de leur 
éloignement. Je vis bientôt après toutes ces 
chaloupes ( car je les fuppofois telles ) fe mou- 
voir & s’avancer du côté du pont. Dans un 
inftant , quoique je fufle sûr qu’aucune cha- 
loupe n’étoit entrée dans le paffage , je vis 
fur la côte oppofée du lac une multitude de 
gens qui tous marchoient vers le pont ; & ce 
qui me parut le plus furprenant , c’eft qu’il 
n’y avoit plus fur le lac la moindre apparence 
de chaloupes. Je fus alors plus confterné qu’au- 
paravant : mon trouble augmenta encore bien 
davantage , quand je vis toute cette bande 
traverfer le pont, comme pour venir de mon 
côté. Le courage m’abandonna , & j’étois prêt 
à fuir vers la grotte pour m’y cacher. Cepen- 
dant les regardant encore une fois , je les vis 
tous s’élancer de deffus le pont les uns après 
les autres ; il me fembloit qu’il fe jettoient 
dans l’eau , & bientôt ils s’élevèrent dans les 
airs comme des oifeaux : ils ne tardèrent pas 

N 
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à parcourir le lac , jouant & folâtrant ensem- 
ble à une telle hauteur que je les perdis de 
vue. Je jettai les yeux vers le pont & fur le 
lac , il n’y a voit ni chaloupe , ni homme , 
& je n’entendis plus le moindre bruit. 

Je retournai à ma grotte , l’efprit rempli 
de cette aventure Surprenante , maudiflant ma 
mauvaife fortune de m’avoir conduit dans 
un pays où je devois Selon les apparences 
ignorer toujours ce qui Se paffoit autour de 
moi. Hélas ! difoisje , li je fuis dans une terre 
habitée par des efprits , comme je n’ai guère 
lieu d’en douter, qui pourra me garder contre 
eux ? Je ne ferai jamais sûr, pas même dans 
ma grotte. Le moyen de trouver quelque sû- 
reté contre des êtres qui voguent fur l’eau 
fans bateau , qui volent dans les airs fans ailes , 
comme j’en viens d’être témoin, & qui d’un 
moment à l’autre peuvent fe tranfporter par- 
tout où il leur plaît ? Dans quel état miséra- 
ble fuis-je réduit ? J’aurois été bien aife de 
trouver ici des habitans , & de pouvoir con- 
verfer avec des hommes. N’y en ayant point, 
comme je l’ai fuppofé jufqu’ici, je me con- 
folois en penfant que du moins je ferois à 
l’abri des maux auxquels font fujets les hommes 
vivant en Société. Qui fçait maintenant ce qui 
peut m’arriver d’une heure à l’autre ? Que 
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fçai-je même fi au moment que je parle 
que je maudis mon fort , ces êtres ne con- 
noiflent pas mes penfées , & ne méditent 
pas une vengeance terrible contre . moi , 
pour me punir de ce que ne les vois pas 
avec plaifir. 

L’accablemént de mes efprits m’invitant au 
repos , je me couchai , fans pouvoir fermer 
l’œil ; rien ne foulageoit mes inquiétudes , 
pas même la confiance que j’avois mife dans 
la providence divine ; & ce trouble n’étoit 
caufé que par mon incertitude fur la réalité 
de ce que j’avois vu & entendu , & par le 
délit violent de connoître ces créatures qui 
venoient de s’envoler à mes yeux. 

L’animal le plus féroce, le fauvage, le plu9 
cruel qui feroit venu à ma rencontre , & 
m’auroit obligé de défendre ma vie , m’auroit 
donné beaucoup moins de trcfuble ; ce qui 
l’augmentoit encore ., étoit l’impoflibilité ap- 
parente de voir finir mes craintes. Ne pou- 
vant donc fermer l’œil , je pris le parti de 
me lever encore. Mais comment me fuir moi- 
même & me dérober à mes réflexions? Tous 
les efforts que je fis pour me procurer du re- 
pos , furent inutiles. 

Au plus fort de mon chagrin , j’eus recours 
à la prière , & je n’en tirai pas peu de fou- 
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lagement : je demandai à dieu d’écarter l’ob- 
jet de mes craintes , ou du moins de réfou- 
dre mes doutes & de les faire tourner à 
mon avantage. Je me trouvai , ainfi que je 
l’a vois déjà éprouvé d'autres fois , beaucoup 
plus tranquille ; je conçus de meilleures efpé- 
rances , & j’en vins prefqu’au point de me 
croire hors de danger. Dans cet état je me 
recouchai & dormis d’un fommeil paifible , qui 
dura juîqu’à ce que je fus* réveillé par le fonge 
que voici. 

11 me fembloit que j’étois à Cornouaille chez 
la tante de ma femme , & que m’informant 
d’elle & de mes enfans , cette bonne parente 
me difoit que tous avoient ceffé de vivre de- 
puis quelque tems , & que ma femme lui avoit 
recommandé en mourant de me dire qu’elle 
étoit allée au lac , où je pouvois compter de 
la trouver , & que nous y vivrions heureux 
enfemble. J’allois donc pour la voir , quand 
elle m’arrêta en chemin , en criant , où vas- 
tu fi vite , Pierre ? Je fuis ta femme , ta chère 
Patty. Je ne l’aiirois pas remife , tant elle étoit 
changée , fans le fon de fa voix. En la regar- 
, dant de plus près, elle me fembla la plus belle 
créature que j’eùffe jamais vue. J’allois la pren- 
dre dans mes bras, lorfque le trouble de mes 
efprits m’éveilla. v 
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Quand je fus levé, je reliai chez moi , né 
me fouciant pas alors de fortir. Mon fonge 
m’occupoit tout entier , & je n’avois que 
Patty dans la tête. Hélas ! m’écriai-je , que je 
ferois heureux , fi je pouvois la tenir dans 
cette Iblitude ! Que n’eft-ce une réalité plutôt 
qu’un fonge 1 J’en étois cependant fi frappé , 
que j’eus peine à m’empêcher de courir au 
lac pour voir fi je la rencontrerois. £ la fin 
rappellant ma raifort , je connus ma folie , & 
je me tranquillifai. Cependant je m’écriai : 
quoi n’avoir perfonne avec qui converfer ! 
Perfonne qui puifle m’aider , me confoler ! 
Quel état trifte ! Je continuai ainfi à me plaindre 
tant que je me fentis fatigué. Alors j’entendis 
tout d’un coup les voix qui revenoient* 
Ecoutons , dis-je , les voilà encore. Eh bien v 
j’y fuis réfolu , il faut me montrer , quoi 
qu’il en puifle arriver. Ce n’eft point la fo- 
litude que je crains ; me voir environné de 
gens de toutes parts , fans favoir qui , eft 
pour moi une fituation mille fois pire què 
tout ce qu’ils pourroient me faire fouffrir. 

Pendant ce foliloque, les voix augmentè- 
rent, & enfuite diminuèrent par degrés comme 
à l’ordinaire. Je me faifis de mon fufil , & 
j’allois fortir , pleinement déterminé' à me 
montrer , lorfqu’il tomba quelque chofe fur 

le ' 
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le toit de mon antichambre ; tôut l’édifice 
«n fut ébranlé ; la frayeur me faifit ; j’enten* 
élis en même tems lin grand cri ; & un mou- 
vement qui fe fit auprès de la porte de mort 
appartement , acheva de me troubler jul qu’au 
fond de l’ame. Cependant déterminé à voir 
ce que c*étoit , j’ouvris réfolument ma porte 
& je fortis ; je ne vis perlonne ; tout étoit 
tranquille , & rien ne fe préfenta à moi que 
mes craintes. J’allai enfuite doucement au 
coin de mon bâ'iment , & regardant par 
terre à la lueur de ma lampe qui étoit pofée 
fur la fenêtre , je vis étendu à mes pieds 
quelque chofe qui reflembloit à un hont ne. 
Qui êtes- vous? m’écriai- je. Point de réponfe; 
Le courage » les forces m’abandonnèrent , je 
reliai quelque tems fur la place aufii immo- 
bile qu’üne fiatue : enfin reprenant mes fens , 
le courage me révint ; j’allai chercher ma 
lampe , & à mon retour je vis cette même 
figure charmante , fous laquelle Patty m’avoit 
apparu en fonge. Sans porter plus loin mes 

réflexions , je crus véritablement la voir de- . 

. 

vant moi ; d’abord je la crus fans vie. En 
regardant de tons côtés » car jufqu’alors je 
h’avois pas détourné mes yeux de défiés fort 
vifage , je trouvai qu’elle avoit autour de la 
tête une efpèçe de trefle , comme iin ruban 
Tome /, K 
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auquel étoient attachés & entortillés fes cheï* 
yeux : elle me parut couverte d’une étoffe de 
foie mince, de couleur de chair; en effayant 
de la foulever, je lui fentis encore un refte 
de chaleur qui me fit penfer qu’elle ii’étoit 
pas morte, je la pris donc dans tr.es bras,& 

T » 

marchai en arrière t quelques pas; ma lampe 
fe renverfa. Je l’emportai avec moi dans 
ma grotte fans voir clair , & après l’avoir 
couchée fur mon lit , j’allai rechercher ma 
lampe. 

Voilà une aventure bien fingulière , difois- 
je. Comment Patty a-t-elle pu venir ici , ha- 
billée de foie & de baleine ? Je ne penfe pas 
que ce foient là les habillemens à la mode en 
Angleterre. Dans mon rêve elle étoit morte: 
aufïi paroît-elle l’être. Quoi qu’il en foit , elle 
eft encore chaude. Je ne faurois dire fi c’eft 
ici le lieu que l’on va habiter après la mort; 
.car je vois qu’il y a du monde , quoique je 
ne le connoiffe pas ; à bon compte elle me 
paroît de chair & d’os. Si je puis parvenir à 
la faire revenir & à la pofféder comme ma 
"femme , ce fera toujours un agrément & 
une confolation pour moi. Sans doute elle 
ne feroit pas venue ici, fi ce n’eût été pour 
mon bien. 

* # X 

Rempli de cette idée , je rentrai dans ma 

v *« ' ** V * " * * * 



. Digitized by {jOOgle 



V o l a n s; î47 

grotte j & après en avoir fermé la porte , 
je rallumai ma lampe. Puis allant auprès de 
ma Patty , car je m’imaginois toujours que 
c’étoit elle , je crus lui voir remuer ua peu 
les yeux. J’éloignai la lampe , de peur de lui 
incommoder la vue , fi elle venoit à la tour- 
ner de ce côté ; faifant chauffer le dernier 
verre que j’avois réfervé de mon vin de Ma- 
dère , je le lui portai; elle étoit toujours fans 
mouvement. Je fuppofai alors que fa chute 
l’avoit bleflee confidérablement ; je portai ma 
main fur fon fein , & je fentis que fon cœur 
battoit encore. J’en fus enchanté , & repre- 
nant efpérance, je trempai mon doigt dans le 
vin ; j’en humeélai fes lèvres deux ou trois 
fois, & je crus fentir qu’elle les ouvroit un 
peu. Je m’avifai d’aller prendre une cuillère à 
thé , & je m’en fervis pour lui verfer dans la 
bouche quelques gouttes de ce vin. Voyant 
qu’elle favoit f avalé , je lui en donnai une 
fecoade cuillerée , puis une troifième , juf- 
qu’à ce qu’enfin elle reprit fes fens peu-à-peu, 
& fe mit fur fon féant. Tout cela fe paffoit à 
la lueur foible que fourniffoit ma lampe 
d’un coin de ma chambre où je l’avois pla- 
cée , comme j’ai déjà dit , hors de la portée 
de fa vue. , ; — ? • 

* Je lui fis alors diverfes queflions , comme 

K* V 
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fi, c’eut été Patty , & qu’elle eût pu m'en- 
tendre. De fon côté elle me parloit un lan- 
gage auquel je ne connoiffois rien , d’un ton 
vraiment fonore , & avec les plus doux ac- 
cens que j’euffe jamais entendus. Je fus cha- 
grin de ne pas comprendre ce quelle me di- 
foit : cependant croyant qu’elle pourroit peut- 
être fe lever & fe tenir de bout , je voulus 
l’aider à fortir du lit. Quelle fut ma furprife 
en la touchant ! D’un côté il fembloit qu’elle 
fût encaiffée dans de la baleine , & en même 
tems elle étoit auffi douce & auffi chaude que fi 
elle eût été toute nue. 

< Je la pris dans mes bras , & la raportant 
dans mon antichambre , j’efi'ayai d’entrer avec 
elle en converfation. Je vis bien qu’il falloit 
renoncer à fon entretien , à moins que je 
iï*appi'iffe fâ langue , ou elle la mienne. Mon 
fonge m’avoit tellement préoccupé l’efprit de 
Patty & de fon changement , que je ne pouvois 
me perfuader que i’objet préfent à mes yeux 
ne fût pas elle ; cependant après un peu plus 
de réflexion , je fentois que Patty , quelque jolie 
qu’elle m’eût femblé , n’approchoit pas de cette 
belle créature. 

11 eft vraifemblable que les mêmes troubles 
nous agitoient l’un & l’autre ; & je ne doute 1 
pas qu’elle ne fût auflï furprife que moi , de 
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la manière dont nous nous trouvions ensem- 
ble. Je lui offris de tout ce qu’il y avoit dans 
ma grotte , & que je crus propre à lui plaire 
elle en accepta plufieurs chofes avec recon- 
noiffance , ,à en juger par fes regards & Ses 
geftes. Mais elle évitoit avec foin la lueur 
de ma lampe , & lui tournoit toujours le dos. 
J’en fis la remarque , & croyant qu’elle n’a- 
giffoit ainfi que par modeftie , je ne voulus 
pas la gêner ; j’avais attention moi- même de 
1a placer de la manière qui lui étoit agréa- 
ble , quoique je me privaffe par là de la vue 
d’un objet qui me plaifoit infiniment. 

Après être relies tous les deux affis quelque 
tems à jargonner fans nous entendre , elle fe 
leva & fit plufieurs tours dans mon apparte- 
ment. Dans cette attitude , fes grâces & fes 
mouvemens me charmèrent , tant fa taille 
étoit parfaite ; mais la fingularité de fon ha- 
billement m’embarrafîbit furieufement ; je ne 
ppuvois concevoir ce que c’étoit , ni comment 
elle s’en couvroit. , 

Nous foupâmes enfemble; je lui Servis tout ce 
que j’avois de meilleur. Quoique nous ne puf- 
fions pas nous entendre l’un l’autre, nous ne 
pûmes nous empêcher de parler chacun notre 
langage. Après le louper je lui donnai quelque*. 
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verres de liqueur qu’elle but avec plaifir; & 
par des geftes tout-à-fait intelligibles, elle me 
remercia de mes attentions. Quelque tems après 
lui montrant mon lit, je lui fis ligne d’aller s’y 
coucher; elle parut allaræée de cette proposi- 
tion, jufqu’à ce que je lui euffe fait entendre où 
je comptois coucher moi-méme , en me mon- 
trant du doigt, & enfuite un autre lit. Dès qu’elle 
m’efit compris, elle fe coucha fans façon. Pour 
moi je remis en place tout ce dont nous nous 
étions fervi pour le foupcr : je couvris mon feu, 
& me couchai auffi. Car le moyen d’avoir aucun 
foupçon, ni d’appréhender aucun danger d’une 
créature aufli charmante ) 

Je la traitai quelque tems avec tous les égards 
poffibles, fans vouloir fouffrir qu’elle fît la moin- 
dre chofe de mon ouvrage. Il étoitbien incom- 
mode pour tous les deux d’avoir l’ufage de la 
parole , & de ne pouvoir nous exprimer que par 
des Signes. Je vis avec un plaifir véritable qu’elle 
fe donnoit toutes les peines poffibles pour ap- 
prendre à parler comme moi. A la vérité je 
n’étois point en refte, & je tâchois auffi de l’imi- 
ter en tout. Ce qui me Surprit le plus dans lès 
premiers tems , fut qu’elle ne marquât aucune 
inquiétude de fe voir renfermée : car dans des 
commencemens je tenois ma porte toujours bien 
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elofe, de crainte de la perdre , & je m’attendois 
qu’elle ne qjanqueroit pas de profiter de la pre- 
mière occafion pour s’enfuir & me quitter ; je 
ne penfois guère alors qu’elle put voler. 

er.-, — "tv mt.'.t . '.'.ir--,' r ■.■-'.==. !=b 

CHAPITRE XV. 

Wilkins appréhende de perdre fa nouvelle maitrejfe . 

Ils pajfent enfemble tout l'hiver , & commencent 
à apprendre la langue l'un de l'autre. Longue 
converfation entreux. Elle vole devant lui. Ils 
s'engagent a vivre enfemble tomme mari 6r. 
femme-* - 

uand ma nouvelle maîtreflê eut paffé quinze 
jours avec moi, je m’apperçus que mon ea« 
baiffoit. L’idée de la quitter pour en aller faire 
provifion m’inquiétoit, &.je le lui fis entrevoir v 
par une trifteffe apparente. D’abord elle n’en 
pouvoit concevoir l’objet. Cependant me 
voyant troublé, elle conje&ura que c’étoit mon 
inquiétude pour elle qui me rendoit fr rêveur;, 
elle me fit entendre par des gefles affez clairs qu® 
pouvois être tranquille , & qu’il ne lui arrive- 
ïoit aucun mal en mon abfence. Alors je la priai 
de mon mieux de ne point fortir avant mon re- 
tour. Sitôt qu’elle l’eut compris , elle suffît les» 
bras croifés ôcappuya fa tête contre la muraille-* 
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pour m’aflurer par cette attitude qu’elle ne bour 
geroit point. Cependant comme j’avois aupa- 
ravant attaché une corde en dehors de la porte* 
je l’accrochai par précaution à "un arbre, de 
crainte d’accident, quoiqu’en effet elle n'eût* 
pas le moindre deffein de s’en aller. 

Je pris donc ma chaloupe , mon filet & mon 
tonneau, comme à l’ordinaire : j’avois envie de 
^apporter au logis du poiffon frais pour dîner* 

& je réufîis fi bien , que j’en pêchai de quoi faire 
plufieurs repas , & même pour en garder. Je 
falai ce qui en reftoit , & je trouvai qu’elle Pai- 
rnoit. mieux falé de quelques jours, que frais, 
quoiqu’elle ne goûtât pas avec autant de plaifir 
celui qui étoit falé plus anciennement. Mon fel 
diminuoit auffi , quoique je l’euffe épargné tant 
que j’avois pu : j’étois rélolu d’effayer à en faire 
d’autrç , & en effet , j’en vins à bout l’été 
fui vaut. 

Nous paffâmes ainfi le reffe de l'hiver enfem- 
l>le jufqu’à ce que la faifon devînt affez claire , 
pour que je puffe fortir un peu vers k milieu du 
jour : jeu’appréhendois plus qu’elle me quittât; 
car fi elle l’eût voulu , elle en eût bien trouvé, 
piilk occafions pour une , & elle ne l’avoit 
jamais tenté. 

I! faut que je faffe ici fur notre conduite une 
çbfervation qu’on aura peinç à croire. C’eff . 
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qu’étant de fexe différent, ayant chacun des 
defirs particuliers, enflammés d’amour l’iinpour 
l’autre, fans que rien pût mettre obftacle à notre 
fatihfaftion, nous avions vécu feuls fous le même 
toit pendant cinq mois, converfant enfemble du 
matin au foir ; ( car pendant ce tems elle avolt 
appris allez bien l’anglois, & moi fa langue) 
fans que je l’eufle jamais embraffée , ni que je 
lui enfle marqué d’autres defirs que ceux qu’une 
complaifance continuelle pour tout ce qu’elle 
fouhaitoit, pouvoit lui faire entrevoir. Je puis 
certifier même que je ne favois pas encore que 
fon habillement fût naturel , & non un ouvrage 
de l’art ; réellement je le croyois de foie : il eft 
vrai que je ne l’avois jamais vu qu’à la lueur de 
jna lampe. Sa modeftie & la douceur de fa con- 
duite avec moi , m’avoient donné une telle ap- 
préhenfion de lui déplaire, que, quoique rien 
au monde ne fût plus propre à infpirer de la 
paffîon que fes charmes, je ferois mort plutôt 
que de la falufcr même, fi je n’en avois eu un 
prétexte tout naturel. 

Le tems étant devenu plus clair & les jours 
plus longs , je pris fur moi un jour de lui pro- 
pofer une promenade jufqu’au lac. D’abord elle 
s en excufa avec douceur fur ce qu’elle déteftoit 
çette grande clarté du jour : • puis regardant 
dehors, elle me dit que , pourvu que je ne fonifle 
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pas du bois , elle m’y accompagnerait ; nous 
convînmes donc d’y aller faire un tour. J’avan- 
çai le premier fur le feuil de la porte, & le 
croyant trop élevé pour elle, je la pris dans mes 
bras pour la paffer de l’autre côté. En la tenant 
de cette maniéré , je ne favois que penfer de fon 
habit, tant il me paroiffoitjufte& ferré. Quand je 
la vis dans le bois à un jour plus naturel & plus 
vrai que la lumière de ma lampe , je la priai de 
me dire de quelle étoffe de foie ou autre fou 
habit étoit fait? Elle' fourit, &c me demanda fi 
celui que je portois fous ma jaquette, n’étoitpas 
de même ? Non vraiment , lui répondis-je , je 
n’ai autre chofe fous mes habits que ma peau. 
Que voulez-vous dire ? répliqua-t-elle , avec 
quelque aigreur. En effet j’ai toujours craint que 
ce vilain habit que vous portez, ne couvrît 
quelque chofe que vous ne voulez pas que l’on 
voye. N’êtes-vous pas un Glumm ( i ) ? Oui , 
belle créature, lui dis-je. ( Quoiqu’elle me par- 
lât dans ma langue, elle y mêloit toujours quel- 
ques mots de la fienne. ) Hé bien , dit-elle , je 
crains que vous n’ayez été un méchant homme, 
& que vous ne foyez crashée (2); franchement 
j’en ferois défefpérée. Je fuis perfuadc, lui 



(1) Un homme, 
(a) Mutilé. 
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répondis-je , qu’aucun de nous n’eft apffi parfait 
qu’il devroit l’être; je compte pourtant que mes 
crimes ne font pas plus énormes que ceux des 
autres hommes. J’ai effuyé dans ma vie Bien des 
traverfes ; mais la providence m’ayant enfin 
établi dans ce pays, d’oii il y a apparence que je 
ne fortirai jamais, je ne regarde pas comme 
une de fes moindres faveurs , de m’avoirdonné 
en vous la compagnie du plus excellent de fes 
ouvrages , & je lui en rendrai grâce toute ma 
vie. Surprife de ce difcours , elle répliqua : fi 
vous ne cherchez pas à m^tn impofcr , & que 
réellement vous ne foyez pas crashée , pourquoi 
dites-vous que vous ne voyez pas jour à fortir 
jamais d’ici ? N’avez -vous pas les mêmes voies 
que moi &tous les autres pour vous en aller? 

Je crains vraiment que vous ne foyez mutilé : 
autrement ( continua-t-elle en maniant les p^ns 
de mon habit) vous ne porteriez pas cette cou- 
verture embarraffante : vous rougiüez fans 
doute , de montrer fur votre habit naturel des 
preuves d’une mauvaife vie. 

J’avois beau rêver, je n’appercevois aucun 
moyen de fortir de mon domaine ; cependant , 
penfois-je , s’il n’y avoit pas quelque iffue, elle 
ne parleroit pas fi pofitivement. Quant à mon 
habit & à me montrer tout nud , cette idée me 

feifoit rougir ; fans la honte qui me retenoit , je 

/ x - » 
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me ferois deshabillé pour la fatisfaire. Madame* 
lui dis-je, vous vous trompez; j’ai parcouru 
tous les recoins de ce nouveau monde , je n’y 
ai point trouvé d’ifïiie, & même je fuis certain 
qu’il n’eft pas poflîble de retourner par le même 
chemin que je fuis venu. Quoi, dittelle, que 
voulez vous dire , & quelle route pouvez-vous 
fouhaiter que celle par où vous êtes venu ? S* 
vous n’êtes pas crashée , l’air ne vous eft-il pas 
ouvert? Ne pouvez vous pas vous y promener 
comme les autres? Je vous le répété encore, 
tnonfieur, je çraini que nous n’ayez été mutilé 
pour Vos crimes ; quoique vos bontés pour moi 
m’engagent à vous aimer de tout mon cœur 
fi je le croyois, je ne refterois pas un moment 
avec vous; je ferois au défefpoir de vous, 
quitter , mais je ne pourrois m’en difpenfer. 

Je me trouvois dans un étrange embarras : 
qu’entendoit-elle par être mutilé ? Il me paffoit 
â ce fujet mille idées fingujières par la tête 
j’entendois affez bien le fens naturel de ce mot, 
mais je ne favois de quelle manière ni par quelle- 
figure de difcours elle m’en faifoit l’application.. 
Enfin voyant qu’elle me rogardoit avec un peu 
de colère : madame , lui dis-je , ne vous fâchez 
point, je vous prie, daignez m’apprendre ce 
que vous voulez dire par le mot crashée, que 
vous répétez fi. fouvent ; j’en ignore absolument 
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la fîgnification. Monfieur , me dit-elle , répon- 
dez-moi d’abord : par où êtes-vous venu ici? 
Madame, répliquai-je, il eft aifé de vous fatis- 
faire } venez vous promener jufqu’au bord du 
bois , & je vous montrerai le paffage. Non , me 
«lit-elle , je connois parfaitement la chaîne de 
rochers qui environne ce pays. Sans y aller voir, 
la moindre defcription fuffira pour m’apprendre 
duquel vous êtes descendu. Femme charmante, 
répondis-je, en vérité, je ne fuis point defcendu 
d’un rocher, & je ne voudrois pas l’entre- 
prendre pour mille mondes , ma perte feroit 
inévitable. Monfieur, me dit-elle en colère, cela 
eft faux, vous m’en impofez. Je vous déclare , 
madame, que ce que je vous dis eftexattement 
vrai , jamais je n’ai approché dufommet d’aucun 
rocher d’ici autour : nous fommes près du bord 
du bois ; faifons encore quelques pas , & 
je vous montrèrai par où je fuis entré. Allons 
donc, dit-elle, maintenant que cette odieufe 
clarté eft un peu diminuée, je veux bien vous y 
accompagner. 

Quand nous eûmes avancé affez pour apper- 
cevoir le pont ; madame, lui dis-je, voyez- vous 
cette caverne par où la mer verfe fes eaux dans 
le lac? Eh bien, c’eft par là que je fuis entré. 
Cela n’eft pas polïible , dit elle ; voilà encore un 
menfonge : je vois que vous me trompez, &que 
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vous dîtes des chofes incroyables : adieu donc," 
il faut que je vous quitte. Mais permettez que je 
vous fafle encore une queftion. Par quel moyen 
êtes-vous venu à travers cette caverne? Et 
pourquoi n’avez-v.ous' pas paffé par-deflus le 
rocher? Quoi donc, madame, lui répondis- je , 
pfenfez-vous que ma chaloupe & moi puiflions 
voler? Venir par- deflus le rocher , dites-vous? 
Non , madame , je fuis parti du grand océan ; 
j'ai vogué dans ma chaloupe à travers de cette 
' caverne, & je fuis arrivé dans ce lac. Qu’en- 
tendez-vous par votre chaloupe ? me dit-elle. Il 
femble que vous fafiiez une diftin&ion de vous 
& de votre chaloupe. Oui vraiment, madame, 
répliquai-je ; car je crois que je fuis de chair & 
d’os, au lieu que ma chaloupe eft faite de bois. 
Oni-dà! dit-elle, & où eft cette chaloupe faite 
de bois ? fous votre habit ? Mon dieu ! lui répli- 
quai-je, madame, j’ai craint jufqu’à préfent que 
vousnefuffiezfâchée;je vois maintenant queV’oug 
voulez badiner. Quoi, porter une chaloupe fous 
mon habit? Non, madame, non, ma chaloupe 
eft dans le lac. Encore des menfonges, dit-elfe. 
Non, madame, tout ce que je vous ai dit eft auffi 
vrai, qu’il eft certain que ma chaloupe eft dans 
le lac. Venez avec moi ; vos yeux feront témoinà 
de la fincérité de mes difcours. Elle y confentït, 
parce qu’il faifoit noir, mais en m’avertiftant 
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que , fi je ne lui tenois parole, je ne la reverrois 
plus. 

Arrivés au lac auprès de mon badin ; eh bien , 
madame, lui dis -je, vous voyez maintenant par 
vous-même fi je vous ai dit vrai ou non. Elle re- 
garda bien ma chaloupe, & n’en a voit aucune 
idée. Voilà , ajoutai-je , cette chaloupe avec 
laquelle je fuis parti du grand océan, j’ai paffé 
dans ce lac à travers la caverne. Enfin je m’efti- 
me/ai le plus heureux des mortels , fi vous dai- 
gnez y refter avec moi , m’aimer & me croire. 
Je vous promets de ne jamais vous tromper, & 
d’employer toute ma vie à votre fervice. Elle 
avoit encore de la peine à croire ce que je difois 
de ma chaloupe , jufqu’à ce que fautant dedans, 
je la pouffai à l'eau , & je côtoyai le lac, tandis 
qu’elle marchoit vis-à-vis à terre. Enfin , elle 
parut fi bien reconciliée avec moi & ma cha- 
loupe , qu’elle voulut que je la priffe fur mon 
bord , ce que je fis aufli-tôt : nous nous prome- 
nâmes fur le lac ; & en retournant à mon bafiîn , 
je lui appris comment je m’en fervois pour aller 
chercher de l’eau, & l’amener vis-à-vis ma 
grotte. 

Eh bien , me dit elle, j’ai vogué, comme vous 
dites, bien des fois en ma vie, mais jamais dans 
une machine fembiable. J’avoue que cela eft 
bon, quand on a beaucoup de chofes à tranf- 
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porter d’un lieu à un autre ; mais aller fe fatiguer 
ainfi avec une rame , quand on ne veut que fe 
divertir , c’eft, à mon avis, la folie la plus ridi- 
cule. Madame , lui répondis-je , comment vOu- 
driez-vous donc que je voguaffe ? Nous aurions 
beau nous mettre dans la chaloupe , elle ne nous 
tranfporteroit pas d’elle-même , fi nous ne ra- 
mions avec force. Où avez-vous eu , dit -elle j 
cette machine que vous appeliez une chaloupe ? 
Oh madame , lui répondis-je , c’eft une hiftoire 
trop longue & trop facheufe pour la commencer 
à préfent ; elle a été faite à plus de mille lieues 
d’ici, chez un peuple qui a la peau noire , & 
qui eft tout-à-fait différent de nous. Quand je 
l’ai eue d’abord, je ne fongeois guères à voir ce 
pays; je vous raconterai fidèlement le tout 
quand nous ferons de retour. En effet je com- 
mençois à fouhaiter de tout mon cœur d’être à 
ma grotte ; car il étoit nuit fermée , & étant forti 
fi loin fans mon fufil, tout ce que je voyois ou 
entendois me faifoit peur : je le fis fentir à ma 
compagne ; mais appercevant que ce mouve- 
ment ne lui faifoit pas plaifir , je n’infiftai pas 
davantage. 

Je connus alors, & j’en fus étonné, que plus 
il faifoit nuit, plus elle étoit contente; la vue 
de ma chaloupe &c notre promenade l’ayant mife 
en bonne humeur , je n’avois garde de la lui 

faire 
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faire perdre. Je lui dis que , (i elle vouloit, nous 
defcendrions à terre , & qu’après avoir refferrê 
la chaloupe, je l’accompagnerois fi long-tem$ 
qu’elle jugeroit à propos. En caufant & noué 
promenant le long du lac , elle fe mit à courir 
un peu devant moi , & s’y jetta. Je pouffai auffi* 
tôt un grand cri qui la fit rire, & elle me dit de 
la Cuivre. Il faifoit fi (ombre , que je ne la voyois 
que confufément quand elle s’élança dans le lac : 
alors regardant de tous mes yeux, je ne vis 
qu’une petite chaloupe qui nageoit fur l'eau avec 
tant de vîteffe;, que je la perdis de vue en uft 
inftant; je courus le long de la côte, de crainte 
de la perdre ; un moment après je la trouvai 
venant au devant de moi , mais plus de cha- 
loupe. Mon cher * me dit-elle en fouriant , c’eft 
ainfi quç je vogue, moi : l’effroi que vous âveé 
eu , mêlait bien voir que vous ne Connoiffez paS 
cette manière ; & comme vous dites que vous 
Venez d’un pays qui eff à plufieurs mille lieuei 
d’ici, il.eff bien poffible que vousfoyez fait diffé* 
femment de moi î fi cela eft, le créateur nous a 
formés bien plus parfaits que vous : à vos dif» 
cours que j’ai écoutés av ec beaucoup d’attention* 
je l'oupçonne que vous n’êtes pas plus en état de 
voler que de voguer comme je fais. Non vrai- 
ment, ma belle, je ne le puis pas, je vousaffure* 
Alors fe plaçant fur le bord du lac à un endroit 
,, Tome /. h 
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*mpeu étevé, elle prit Ton effor & s’envola de 
manière que je pouvois à peine la fuivre des 
yeux. 

J’en fus extrêmement furpris. Quoi, dis- je, 
après l’avoir perdue de vue, eft-ce donc avec 
tin phantôme que j’habite depuis fi long-temsî 
Il eût bien mieux valupourmoi ne l’avoir jamais 
vue , que de la perdre ainfi ! Mais qu’aurois-je 
pu efpérer, quand elle feroit reftée ? Il efi clair 
maintenant que ce n’eft point une créature hu- 
maine. Cependant, me difois-je, elle tftde chair 
& d’os, je l’ai bien femi quand je l’ai tranfportée 
hors de la grotte. Cette réflexion ne dura pas 
long-tems , car en moins de dix minutes elle 
s’abattit devant moi fur fes pieds. Son retour 
me caufa une joie inexprimable; elle s’en ap- 
perçut bien , 6c m’a dit depuis qu’elle y avoit 
été fort fenfible. En effet , tous ces événemens 
me causèrent une telle agitation dans l’ame, que 
j’étois comme un homme frappé de la foudre : 
je revins bientôt à moi, & la ferrant dans mes 
bras avec tout l’amour & la paflion que j’étois 
capable d’exprimer, & pour la première fois 
svec des defirs ; vous voilà donc revenue , lui 
dis je , mon bel ange ? Vous rendez la vie à un 
homme qui ne peut être heureux qu’en vous 
adorant. Comment fe peut il qu’avec tant d’avan- 
tages fur moi , vous renonciez à tous les plaifirs 
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pour lefquels la nature vous a formée ; vous 
abandonniez vos amis 8c votre famille , pour 
accepter un afyle dans mes bras ! Je vous fais don 
ici de tout ce .qui efl en ma difpofition, mon 

amour 8c ma confiance Allons, allons, me 

dit-elle, je vois que vous êtes un plus digne 
homme que je ne le foupçonnois ; pardonnez la 
méfiance que j’ai eue, tant que j’ai ignoré vos 
perfe&ions; maintenant je fuis perfuadée de tout 
ce que vous m’avez dit ; 8c puifque vous paroif- 
fez avoir tant de plaifir avec moi , je vous pro- 
mets de ne vous abandonner jamais, que la mort 
ou quelqu’autre accident aufîi fatal ne vienne 
nous féparer. Partons, fi vous voulez, retour- 
nons; aufli-bien je fens que l’obfcurité vous fait 
peine , quoiqu’elle me plaife beaucc^up à moi ; 
car en me donnant le plaifir de vous contem- 
pler, elle dérobe à vos yeux ma rougeur. 

C’ell ainfi qu’en nous difant mille chofes ten- 
dres, elle me donna la main , 8c nous regagnâ- 
mes la grotte où notre mariage fut conforomé 
cette nuit , fans autre cérémonie qu’un enga- 
gement réciproque de vivre comme mari 8c 
femme. En effet ce confentement efl l’effentiel 
du mariage , 8c nous n’étions pas à portée de 
faire d’autres cérémonies. 




v 






-A» 



■-.r '■ 



Lij 



Digitized by Google 




i 



164 les. Homme 5 



■É 



CHAPITRE XVI. 

Embarras de fauteur en s'en allant coucher avec 
fa nouvelle èpoufe. Elle répond à plujîeurs 
quejlions qu'il lui fait , & éclaircit fes doutes au 
fujet des voix. Defcription des v.ols apptllés 
fwangeans. -, 

L’orage vient après le calme, comme le 
calme fuccède à la tempête. Après le fouper, 
voulant biffer à mon époufe la liberté de fe 
deshabiller toute feule , perfuadé que cette 
attention lui fcroit plus agréable , je me retirai 
dans l’antichambre, jufqu’à ce que je la crus cou- 
chée : enfuite ayant écarté ma lampe, j’avançai 
doucement près du lit , & je me plaçai à côté 
d’elle : mais en m’approchant davantage , il 
me parut qu’elle s’étoit couchée toute habillée. 
J’en fus un peu piqué , & je lui en demandai 
la caiife. En effet, je ne pouvois toucher fa 
chair qu’au vifage & aux mains. Elle fît un 
grand éclat de rire , & promenant fa main le 
long de mon côté nud , elle s’apperçut bien- 
tôt de la différence qu’elle avoit foupçonnée 
entre elle & moi. Elle me dit donc douce- 
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ment ] qu’elle , ni aucune perfonne qu’elle 
eût jamais vue , n’a voit d’autre habit que 
celui avec lequel on étoit né , & que l’on ne 
pouvoit le quitter qu’avec la vie. Ce difcours 
me déplut fort , non que la chofe me fît peine 
en elle* même , ou que je me fentiffe aucun 
dégoût pour cette couverture , car elle étoit 
unie , chaude &c plus douce que le velours 
ou le plus beau fatin ; mais parce que j’avois 
peur qu’elle n’en fût tellement enveloppée , 
que quoique j’euffe à mes côtés la plus aimable 
compagne , il ne me fût pas poflible d’en tirer 
la fatisfaélion que mon amour me faifoit 
foubaiter. 

. Dans le fort de mon impatience , j’eflayai 
plusieurs fois d’écarter cette couverture ; mais 
mes efforts furent inutiles. Il faut pourtant , 
difois-je , qu’il y ait quelques moyens pour 
arriver au comble de mes defirs ; autrement 
pourquoi auroit-elle été fi réfervée d’abord, 
& pourquoi maintenant qu’elle eff ma femme , 
auroit-çlle fait la moitié du chemin avec tant 
de complaifance ? Dans tout autre tems j’au* 
rois pouffé mes réflexions plus loin , & j’au- 
rois expliqué mes objeftions fur un fait auffî 
fingulier , pour chercher à les éclaircir : mais 
plus preffé d’agir que de penfer , je gliffai ma. 
Uiain fâr fon effomac , pour trouver l’endtoitt 

l iij 
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oii Ton habit étoit croifé ; ( car elle étoit 
couchée de l'on long : ) je fentis plulieurs bords 
larges & plats , femblables à des brins de ba- 
leine placés fous fa couverture , & qui lui 
enveloppoient le corps : je penfai que cela 
devoit être ferré comme un corps , & cher- 
chant le lacet par derrière , je vis que je m’é- 
tois trompé ; ce contre-tems me chagrinoit. 
Craignant de me fâcher tout-à-fait , elle ra- 
battit toutes ces efpèces de baleines le long 
de fes côtés , d’une manière fi impercepti- 
ble , que je ne le fentis pas , quoique je fuffe 
fort proche d’elle : de forte qu’en promenant 
de nouveau ma main fur fon lèin , je me vis 
fans aucun obfiacle en pofleffion du corps le 
plus charmant , qu’elle livra de bonne grâce 
à mes embraffemens. 

Je dormis profondément jufqu’au matin, & 
elle aufli ; mais en m’éveillant je fus curieux 
de connôître quelle efpèce d’être j’avois eu 
dans mes bras , de quelle nature étoit cet ha- 
bit , que je n’avois pu déranger malgré mes 
efforts , & dont elle s’étoit débarraffée en un 
clin d’œil , fans que je m’en apperçuffe. Main- 
tenant qu’elle eft ma femme , penfai- je, elle me 
fatisfera en toute chofe , & ne refufera pas de 
contenter ma curiofité. 

Jamais on n’a vu deux époux plus amoureux 
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& plus fatisfaits. M’étant levé le premier , 
j’allumai du feu , & préparai pour le déjeûner 
une foupe de poifïcn , épaifiie avec de mon 
fromage, à la crème. Enfuite j’appellai ma 
femme, les yeux toujours tournés vers ie lit, 
pour voir comment elle s’habilloit ; mais ayant 
jette de côté la couverture , elle fe trouva 
toute habillée, & vint à moi. Je l’embralîai, 

& nous déjeunâmes: après quoi je lui dis que 
j’efpérois que tous les momens de notre vie 
feroient auflî heureux que ceux que nous ve- 
nions de palier ; elle me parut le défirer avec 
la même ardeur. Julqu’à préfent je n’ai p=!S 
ofé vous demander votre nom , ajoutai-je ; 
vous avez dû vous appercevoir par la manière 
dont je me fuis conduit depuis que nous Tom- 
mes enfetnble , qne j’ai eu pour vous une 
tendreffe particulière , & une attentidti fcru- 
puleufe de ne rien faire qui pût vous déplaire, 
jufqu’à préfent j’ai fupprimé bien des queftior.s*' 
que j’avois à vous faire , & auxquelles je vous 
prierai de répondre. Elle me dit qu’étant ma 
femme , il étoit de fon devoir 'de m’écouter 
& de me fatisfaire en tout'; qu’elle avoit au- 
tant d’intérêt que moi à ce qui me regardoit, 
& quelle iroit au-devant de ce qui pourroit 
m’obliger. 

Après ce préambule de complimens ( û 
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je dois les appeller ainfi , car ils partaient 
véritablement du cœur.) je lui demandai foi» 
nom ; car enfin , lui dis-je , je vous ai toujours - 
appellée madame ; dorénavant je vous nom- 
merai ma chère , & fi je favois voire vrai 
nom , je le j,oindrojs avec cette tendre expref- 
* fion de mon ampur. Vous (aurez tout, & mêm,e 
vous connoîtrez ma famille dans une autre oc- 

. t ' l *■ - * 

çafion ; mon nom n’eft pas difficile à répéter , je 
me nomme Youvarky. Apprenez-moi mainte- 
nant le vôtre. Ma chère Youwarky , lui dis-je, 
mon nom étoit Pierre Wilkins , quand je l’ai en- 
tendu prononcer la dernière fois : mais il y a fi 
îong-tems , que je l’ai prefque oublié. J’ai en- 
core \me autre queftionà vous faire, à laquelle 
il faut que vous me. faffiez le plaifir de répon- 
dre. Vous n’avez qu’à parler , mon cher Pierre. 
Eh bifrç, continuai - je , racontez- moi par quel 
accident vous étiez, tombée fur le toit de mon 
habitation , lorfque je vous relevai ; fi vous 
êtes du pays de defifus les rochers? Elle me ré- 
pondit en fouriant,: vous me faites, trop de ques- 
tions à la fois. Mon pays efi bien au-delà des 
Rochers, à une grande diftance de celui-ci; je 
vous en inflruirai une attire fois; plus à loifir., en 
vous panant de ma famille , comme je vous L'ai 
déjà promis : je ne fai comment je fuis venue, 
dans cette grotte ; mais je n’ai pas tardé. à conrt 
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noître que votre humanité vous avoit engagé à 
prendre foin de moi , après une chute terrible 
que j’ai faite , non du haut du rocher , comme 
vous le fuppofez, (car j’aurois été tuéeinfailii- 
blement , & je n’aurois pas aujourd’hui le plaifir 
d’être avec vous ) mais d’une diftance bien 
moins considérable en l’air. Je vais vous dire 
comment cet accident m’arriva. Nous étions une 
bande de jeunes Gawris (i) , qui avions fait la 
partie de venir autour de cet Arkoé (1) nous 
divertir dans un fwangean (3), comme il cft 
d’ufage en certains tems de l’année. Nous badi- 
nons alors , & nous nous pourfuivons les unes 
les autres, tantôt en nous élevant à une hauteur 
extraordinaire , tantôt en defcendant d’une vî- 
teflfe furprenante jufqu’à toucher prefque le fom- 
met des arbres; enfuite nous remontons encore, 
& nous fuyons à tire d’ailes. Etant donc venue 
ici en partie de plaifir , une de mes camarades fe 
mita me pourfuivre. Je m’él.evai fort haut, après 
quoi je defcendis fort vite jufqu’au niveau des 
arbres , & elle après moi : comme je prenois mon 
çffor pour remonter , elle me choqua rude- 
ment , & froifla fi fort ta partie fupérieure de 

' ■ 






(1) Filîe volante. 
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(2) Etendue d’eau entourée d’un hoir. 
Partie de roi. 
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mon Graundy (i), que je perdis l’équilibre. 
J’ctois très proche du fommet des arbres ; ainfi 
avant de pouvoir me remettre, je baiflai beau- . 
coup& m’embarraflaidans des branches d’arbre, 
qui rendirent mon graundy inutile, de manière 
que je tombai avec violence ; je perdis con- 
noifiance , & fentis à peine la douleur de ma 
chute. Je ne puis vous dire fi je criai ou non.cn 
tombant par terre ; fi je le fis , il y a apparence 
que ma compagne étoit déjà trop loin pour 
m’entendre , ou pour y prendre garde : en effet , 
dans la vîteffe de fon. vol elle peut bien ne m’a- 
voir pas vu tomber. Pour ce qui regarde l’état 
où j’étois dan? ce moment, & tout ce qui m’ar- 
riva après, c’eft à vous-même à m’en faire l’hif- 
toire. Une chofe à laquelle j’ai été bien fenfible, 

& que je n’oub’ierai jamais , c’eft que je dois la 
vie à vos foins & à votre bonté. 

Je lui dis que pour cette partie de fon hiftoire, 
elle la fauroit une autre fois. Mais , continuai- 
je, il y a quelque chofe de fi particulier dans 
ces vols ou fwangeans , comme vous les ap- 
peliez, qu’il faut que je vous faffe une queftion I 
encore à ce fujet , & ce fera la dernière pour 
aujourd’hui. Dites-moi quelle eft la nature de 



( i) Couverture & ailes de peau avec laquelle volent 
les Glumms. 
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ce que vous nommez graundy , & qui a d’a- 
bord apporté tant d’obftacles à mes defirs ? 
Comment le met-on , & comment vous en fer- 
vez-vous dans le fwangean ? , 

Mon cher Pierre, me répondit-elle, je ne 
puis vous refufer ce que vous paroiffez délirer 
avec tant de paflion : fi vous n’étiez pas mon 
Barkatt(i), je ne répondrais pas à la dernière 
de vos queftions , elle me ferait rougir. Pour 
notre manière de voler , vous en avez vu un 
échantillon la nuit dernière, quoique peut-être 
il ne faifoit pas allez de clarté pour vous. 
Quant à la nature de mon Graundy , vous le 
voyez a&uellement. Vous voulez , dites-vous, 
fçavoir comment on le met; j’appréhende bien 
de ne pouvoir vous le faire comprendre , à 
moins de le déployer : pour Jors ce ne fera 
plus un myftère. Pour ne point vous ennuyer, 
avez-vous envie que je me découvre ? Vous 
n’avez qu’à ordonner , vous ferez obéi. Cette 
rcponfe m’embarrafla ; je ne favois fi je devois 
infifter ou abandonner ma queflion. Quoi , 
penfois-je , fi ma curiofité alloit m’être fatale, 
ou que je vinfTe à découvrir quelque defaut 
que je ne puffe pas fupporter enfuite , je ferais 
perdu. Elle attend mon commandement , dit- 
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elle ; pourquoi cela ? Je n’en vois pas la raî- 
fon. Que faire ? A la fin je lui demandai un 
peu rél'olument. Ma chère Youwarky , fi je 
vous ordonne de le faire , votre réponfe de 
façon ou d’autre eft elle capable de vous obliger 
à me quitter ; ou croyez- vous qu’après m’avoir 
fatisfait , je vous en aimerois moins ? Elle vit j 
que j’hefitois, & en appercevant la caufe, elle 
en fi.it charmée, & s’écria : non , mon cher 
Pierre, rien au monde ne me féparera jamais 
de vous; je vois que vous craignez de décou- 
vrir en moi quelque chofe qui vous donne 
du dégoût. Je n’ai rien à appréhender de ce 
côté ; la feule chofe qui m’a empêchée de vous 
fatisfaire , eft la répugnance de paroître devant 
vous dans un état peu modefte ; & je ne puis 
m’y déterminej - que vous ne me l’ordonniez, 
abfolumenr. 

Aimable Youwarky , hii dis-je, ne différez 
donc pas plus long-tems à remplir mes défirs^ 

& puifque vous voulez un ordre de moi , je 
vous le commande. A l’inftant fon graundy 
s’ouvrit, & me laiffa voir tout fon corps ju qu’à 
la ceinture : ce graundy étendu avoit bien fix 
pieds de largeur. C’eft ici que mon amour & ma 
curiofité fe trouvèrent partagés. L’une attiroit 
mon attention fur le graundy ; l’autre arrê- 
tait mes yeux ôc mes penfée? fur- ce beat** 
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corps que je n’avois pas encore fi bien vu. 
Quoique je ne vouluffe pas la tenir trop long- 
tems découverte , je ne pouvois quitter de 
vue un objet fi charmant. Je regardai attenti- 
vement chaque partie que je découvrois , & 
ce qui lui fervoit de couverture. Comme je 
donnerai une defcription entière du graundy 
dans un autre endroit plus convenable , je 
n’en parlerai pas davantage ici , & je me 
contenterai de dire , que quand j’en eus bien 
confidéré la partie fupérieure , elle le replia 
en un moment autour de fon corps » d’une 
manière fi jufie & fi ferrée, que l’oeil le plus 
clair- voyant n’en auroit point découvert les 
jointures. 

En vérité , ma chère You-warky , lui dis- 
je , vous aviez bien raifon de dire que vous 
n’aviez pas peur de rien montrer qui me pût 
déplaire : fi mon cœur était rempli d’amour 
pour vous , vous venez d’y allumer une ar- 
dente flamme que le tems ni rien au monde 
nefera capable d’éteindre. Je conçois prefque à 
préfent comment vous volez , quoique je fois en- 
core embarrafle de favoir comment vous éten- 
dez la partie inférieure du graundy , qui re- 
monte & va fe joindre à fa partie fupérieure ; 
mais j’aime mieux le deviner moi-même par 
ce que j’en ai vu , que de faire rougir ces 
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belles joues qui ont naturellement d’affez 
vives couleurs. Alors courant à elle & la 
ferrant dans mes bras , je lui prodiguai tous 
les noms charmans que ma tendreffe me die- s 
toit ; & je remis à une autre occafion les 
queftions que j’avois encore à lui faire. 



CHAPITRE XVII. 

Youwarky ne peut foujfrir le grand jour. Wilkins 
lu 'b fait des lunettes pour foulager fa vue : 
defeription de ces lunettes. 

Y" OUVARKY & moi , faute d’autre com- 
pagnie , converfions enfemble du matin au foir ; 
je lui montrois l’Anglois, & elle m’enfeignoit \ 
fa langue. Mais quelque complaifante qu’elle 
fut à tout autre égard , je ne pouvois lui 
perfuader de m’accompagner au ruiffeau , ni 
même d’aller jufqu'au lac pendant le jour. 
On étoit alors dans lafaifon claire , ou confé- 
quemment j’avôis fouvent befoin de fortir : 
elle s’exeufoit de venir avec moi , fur ce que 
les gens de fon pays ne paroîffoient jamais dans 
mon île pendant les grands jours; elle me dit 
qu’alors ils revoient chez eux , où la lumière 
étoit modérée & plus fupport.ible , & que le 
canton où j’habitois n’en étoit jamais fréquenté 
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pendant fix mois de l’année , & que le refte 
du teins ils n’y venoient feulement qu’en par- 
ties de plaifir ; qu’a.infi ce n’ctoit pas la peine 
de former des habitations dans un lieu oit on 
ne vouloit pas demeurer toujours. Elle ajouta 
que Normbdsgrfutt étoit le plus beau pays du 
monde , & la capitale d’un grand royaume , 
oii la cour faifoit fa réfidence. Je lui fis ré- 
péter ce nom deux ou trois fois ; quelque 
foin qu’elle prît pour me le diéfer , & moi 
pour le répéter, je ne pus jamais ‘parvenir à 
prononcer cette maudite fyllabe ; car dans fa 
bouche ce n’en étoit qu’une. J’y renonçai donc, 
& la priai quand elle auroit occafion de par- 
ler de cette ville, de la nommer dorénavant 
Doorptfwangeanti , c’eft-à-dire , terre de vol. 
Elle me le promit, mais elle ne polivoit com- 
prendre comment j’avois tant de peine à pro- 
noncer l’autre , tandis qu’elle le nommpit fi 
coulamment. 

Je lui appris que la lumière étoit bien plus 
forte dans mon pays ; que je ne l’avois ja- 
mais vue depuis mon arrivée à Graundevolet; 
( car c’eft ainfi que mon domaine fe nommoit.) 
Que tous les jours il rouloit fur nos têtes un 
gros globe de feu qui répandoit tant de cha- 
leur, qu’on en étoit quelquefois prefque grillé , 
& dont la lumière étoit telle , que l’œil ne 
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pouvoit le regarder fixement fans rifquer dé 
devenir aveugle. Elle me répondit qu’ellé 
étoit charmée de n’êtrc pas née dans un pays , 

fi maudit , & qu’elle ne croyoit pas qu’il y 
en eût dans tout le monde un auflî bon que 
le fien. Ne voyant aucun avantage à combattré 
ces innocens préjugés, je ne jugeai pas à pro- 
pos de la cohtrarier. 

Youwarky s’étoit fou vent plaint de la dif- 
férence de notre Vue , & de la peine qu’elle 
reffentoit d'à ne pouvoir fortir avec moi dans 
tous les tems. Son chagrin me donnoit à moi 
une grande inquiétude. Je ne crois pas à la 
vérité , lui- je , que ma vue puiffe venir au 
même point que la vôtre; mais peut-être pour- 
rai-je mettre la vôtre en état de fupporter la i 

plus forte lumière que j’aye encore vue dans 
ce pays. Cette idée me plaît fort, mon cher 
Pierre , répondit-elle , j’en fuis enchantée ; 
car je ne connois pas de peine égale à celle 
d’être obligée de refter à la maifon quand 
vous fortez pour vos affaires $ & je fuis ré- 
folue , fi vous voulez , de tenter votre expé- < 

rience ; je fouhaite de tout mon cœur qu’ellë 
réufliffe ; j’en doute pourtant. 

Je me mis à l’ouvragé fur lé champ. J’allai 
chercher dans mes vieux chiffons ; par bon- 
heur j’y trouvai un méchant crêpe de cha- * 

peaû u 
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peau. Je l’effayai en le mettant devant mes 
yeux pendant la pîps forte lumière du jour ; 
mais croyant q,u’il ne l’obfcurciffoit pas encore 
affez, je le doublai & je jugeai qu’il pourroit 
fervir en cet état ; pour plus de fureté , je 
le pliai en trois , & le trouvant trop obfcur 
pour découvrir aucun objet au travers avec 
mes yeux , je penfai qu’il pourroit convenir 
à ceux de Youwarky. Car je voulois faire 
quelque chofe qui pût réuffir tout d’un coup 
fans revenir à un fécond eflai , pour ne pas 
la décourager en lui faifant croire la chofe 
impratiquable. Il ne me falloit plus maintenant 
qu’un moyen pour fixer mon crêpe , & je> 
comptai en venir à bout aifément ; j’y trouvai 
plus de difficulté que je n’avois cru. J’eus 
envie d’abord de lief le crêpe fur fes yeux; 
je l’eflayai fur moi-même, & fentis qu’il étoit 
rude & me bleffoit : je voulus enfuite l’atta- 
cher à une vieille forme de chapeau , dan9 
laquelle je ferrois mes hameçons & mes lignes 
à pêcher , & le IaifTer pendre fur fes yeux : 
ce moyen avoit trop d’inconvéniens ; car la 
machine lui auroit battu fur le vifage pendant 
le vent , & loin de lui être utile , elle l’auroit 
fort incommodée en volant. Âinfi me trou- 
vant plus embarraffé qu’auparavant , à la fin 
j’imaginai un moyen qufréuffit très-bien. L’îdéé 
Tome /. M 



Digitized by Google 




tts Hommes 

m’en vint de ce que j’avois vu à mon maître 
de penfion , & qu’il appelloit des yeux de 
bœuf, qu‘il lioit autour de fa tête pour con- 

ferver fa vue en lifant. Je fis mon inftrument 

♦ 

fur le même plan , avec mon vieux chapeau , 
des morceaux de corne de bélier, & le crêpe 
dont je viens de parler. 

Quand j’eus fini cet ouvrage , & après l’a- 
voir eflayé fur moi-même , j’eus lieu de croire 
qu’il rempliront mon dtflein , & je courus à 
Youvarky. Eh bien , ma chère, lui dis-je ; 
voulez-vous venir au ruifleau ce matin ? Il 
faut que j’y aille , car nous n’avons plus d’eau. 

' Hélas ! me dit-elle , en fecouant la tête & 
les larmes aux yeux , je le voudrois bien. 
Attendez , voyons fi le jour n’eft pas trop 
grand. Non , ma belle , continuai- je , vous 
ne fortirez que pour venir' avec moi. En 
vérité , me repondit-elle , fi cela ne me fai- 
foit pas mal à la tête & aux yeux , vous 
n’auriez pas la peine de me le dire deux fois* 

Eh bien , lui dis je , ma chère Youwarky , , 

je fuis venu exprès pour vous emmener ; & 
afin que vous n’en fouffriez pas, tournez-vous , 
je viens vous appliquer le remède dont je 
vous ai parlé pour votre vue. Elle vouîoit 
d’abord voir ce que c’étoit , je la priai d’at- 
tendre quelle eût eflayé s’il pouvoit lui fer- 
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Vîr ou non. Je lui ajuftai ma machine fur la 
tête. Maintenant , lui dis-je , lortons , & fur- 
tout prenez garde à l'effet que cela produira 
fur vous ; dès l’inftant que la lumière vous 
fera mal , ne manquez pas de m'en avertir. 
Nous nous mîmes en route fur le champ , & 
nous allâmes jufqu’au lac fans qu’elle en fît la 
moindre plainte. 

Quand nous y fûmes arrivées ; eh bien , 
ma chère Youwarky , lui dis-je , en l’embraf- 
fant , que dites-vous de mon invention? voyez- 
vous bien avec cela? Oui, me répondit-elle, 
fort bien: mais , bon cher Pierre, vous avez 
pris l’avantage du crépufcule pour me trom- 
per •; & j’aurois bien mieux aimé relier aù 
logis , que de vous mettre dans le cas de 
revenir ia nuit pour avoir ma compagnie. Je 
l’affurai que nous n’étions tout au plus qu’au 
milieu du jour , ce qui lui fit bien plaifir ; & 
pour l’en convaincre , je déliai le cordon par 
derrière , elle vit que je ne lui en impofois 
point. Quand je lui eus rajuffé de nouveau 
la machine , elle y porta les mains pour fen- 
tir les différentes chofes dont elle étoit faite; 
& après m’en avoir marqué fa furprife : mon 
cher Pierre * me dit-elle , c’eft à préfent que 
vous pouvez dire véritablement que vous vous 
etes embarraffé d une femme ; dès que je 

M ij 
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puis fupporter fi aifément le grand jour , je 
ne vous Iaiflerai plus fortir feul. 

Youwarki étant ainfi de bonne humeur, je 
lançai la chaloupe à l’eau ; nous allâmes aü 
ruiffeau remplir mon tonneau ; je jettai un 
ou deux coups de filet , & nous retournâmes. 
Toute la foirée elle ne parla que des lunet- 
tes ; ( c’elt ainfi que je les avois nommées ) 
& de la pêche à laquelle elle avoit pris bien 
du plaifir : mais elle revenoit toujours aux 
lunettes. Elle les manioit , les retournoit de 
tous côtés , & ne finiffoit point de les con- 
fidérer ; elle me fit même à ce fujet plufieurs 
queftions bien raifonnables ; par exemple , 
comment elles pouvoient produire cet effet 
fur fes yeux , & la mettre en état de regarder 
le grand jour fans en être bleflee , & d’autres 
femblables. Le lendemain elle fortit feule avec 
fes lunettes pour les eflayer encore : après quoi 
elle me tint parole j car depuis elle ne vou- 
loit plus me laifîer fortir fans elle , & m’ac- 
compagnoit par tout avec plaifir. 
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CHAPITRE XVIII. 

Youwarki devient enceinte. Provijîons de Wilkins . 
Il n'y a ni bêtes ni poijfons dans le pays de 
Youwarki. Elle entend des voix : fes raifons 
pour ne pas voir ceux de qui elles venaient. Elle 
accouche <P un fils : paroles aigres à cette occa- 
Jîon. Ils apperçoivent divers oifeaux ; en cou- 
fervent Us œufs. Manière dont Wilkins comptoit 
les tems. 

T rois mois après notre mariage , Y ouwarky 
s’apperçut qu’elle étoit enceinte: j’çn fus bien 
charmé ; car quoique j’euffe eu autrefois deux 
enfans de Patty , je n’avois jamais vu ni l’un 
ni l’autre ; ainfi je défirois fort d’être père. 
Je m’amufois quelquefois de mille idées chi- 
mériques ; par exemple fi l’enfant auroit urr 
Graundy ou non? à qui de nous deux il reffem- 
bleroit le plus ? comment nous ferions pour 
nous paffer de fage-femme ? comment nous 
pourrions élever l’enfant , faute de lait , ei» 
cas que Youwarky ne pût pas le nourrir ? A 
la vérité , j’avois tout le tems de me livrer 
à ces rêveries j car ayant refferré nos provi- 
sions d’hiver , nous n’avions pas d’autre oc» 

u-üf ; 
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cupation que de pafïer le tems auprès d’uq 
bon feu, à jafer, badiner enfemble, & faire 
la meilleure chère que nous pouvions : ep 

i ' 

effet , nous ne la faifions pas trop mauvaife ; 
car nous avions le plus beau pain du monde, 
des poires de réferve , & toute forte de poiffon 
féché ; de deux femaines l’une , nous mangions 
du poiffon frais pendant trois ou quatre jours 
de fuite : j’avois du vinaigre , & une certaine 
herbe mordicante qui me tenoit lieu de poivre; 
nous avions auffi des noix de plufieurs fortes; 
ainfi rien ne nous manquoit. 

Vers ce tems- là , Youwarky vint un jour, 
avec moi au ruiffeau pour renouveller notre 
provifion d’eau ; & ayant jette quelques coups 
de filet , je pris plufieurs poiffons , dont quel-, 
ques-uns m’étoient encore inconnus. Au retour 
nous nous occupâmes à en faler & préparer 
quelques-uns : je m’avifai de demander à 
Youvarky , comment on accommodoit le 
poiffon dans fon pays , & s’il y en avoit de 
bien des fortes ? Elle me répondit qu’elle n’a- 
voit jamais vu ni entendu parler de poiffon, 

t • I * ' i 

jufqu’au moment qu’elle étoit venue avec moi. 
Quoi i lui dis- je , point de poiffons chez vous? 
Yous êtes donc privés d’un des mets les plus 
délicats ? Vous ne vivez donc que de viande, 
à Doorpt-fwangeanti , lui dis- je ? De la viande ^ 
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me répondit* elle en riant, & de quoi? Bon* 
répliquai-je , vous devez favoir mieux que 
moi , quels font les animaux de votre pays. 
En .Angleterre , où j’ai été élevé, nous avons- 
des bœufs , des porcs , des moutons , des 
agneaux , des veaux; c’eft ce qui fait nos re- 
pas ordinaires : enfuite nous avons des bêtes 
fauves , des lièvres , des lapins , on en fert 
fur les tables délicates , fans compter un nom- 
bre infini de volailles différentes, & du poifîot* 
tant qu’on en veut, Je n’ai jamais entendu parler 
de ma vie de toutes ces choies, me répondit 
Youwarky : on ne mange que des fruits & des 
herbes , & les mets qu’on en çompofe à 
Normbdsgrfutt. Vous prononcez encore ce 
vilain mot ? lui dis- je. Ah 1 mon cher, reprit- 
elle vivement, je vous demande pardon. Eiibien, 
nimoi, niquiquç ce foitdema connoiflance* 
n’a jamais rien mangé de tout cela à Doorpt- 
fyangeanti. Mais en vous voyant manger ce 
que vous appeliez du poiffon , je n’ai point 
eu de fcrupule d’en manger auffi , & je le 
trouve fort bon , fur-tout celui qui efl falé : 
jufqu’à mon arrivée ici , je n’àvois, jamais 
goûté non plus ce que vous appeliez du fel; 
Je ne faurois donc concevoir , lui dis-je , 
quelle forte de pays eft le vôtre , ni comment 
yous y vives tqus. Ah! me dk-elle , on n’y 

M iv 
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manque de rien , & je fouharterois que nous 

y fuffions , vous & moi J’appréhendai 

d’avoir trop parlé de fon pays : ainfi je chan- 
geai adroitement de converfation. 

L’hiver ne fut pas plutôt arrivé , qu’un 
jouT étant au lit avec Yoirwarky , j’entendis 
encore les voix. Quoiqu’elle m’eût parlé des 
gens de fon pays , & des parties de plaifir 
qu’ils viennent faire dans le nôtre , j’avoue 
que je fus un peu effrayé: je la réveillai. Dè$ 
qu’elles les eut entendues , elle s’écria ; oui 
vraiment , les voilà ; il y a dix contre un à 
parier que' ma fœur eft de la bande , ou 
quelqu’un de notre* famille. Ecoutops , je crois 
entendre fa voix. J’écoutai moi-même avec 
beaucoup d’attention ; & comme je favois 
déjà une grande partie des mots de leur 
langue , je diftinguois les différens interlocu- 
teurs , & je comprenois prefque tout ce qu’ils 
difoient. 

Je voulus engager Youwarky à fortir & 
les aller appeller. Je ne le ferois pas pour tout 
au monde , me répondit-elle vivement : avez- 
vous envie de me perdre ? Quoique je n’aye 
point l’intention de vous quitter , je fuis 
groffe : s’ils alloient vouloir m’emmener par 
force , ils pourroient me bleffer , & me 
mettre en danger de perdre la vie , ou du 



V -O L A N S. l8ç 

moins de tuer mon enfant. Cette réflexion 
me parut fi jufte , que je n’infiftai pas davan- 
tage ; je lui lçus bon gré de cette attention , 
& je l’en aimai dix fois plus qu’auparavant , 
fi cela eft poflible. 

L’été fuivant elle me donna un Yavm (i) 
aufli blanc que l’albâtre. Cette pauvre femme 
accoucha fans les fecours ordinaires, & ce- 
pendant très-heureufement. Après lui avoir 
fervi une foupe de poiffon que je fis de mon 
mieux ,& lui avoir donné un peu de liqueur, 
je n’eus rien de plus preffé que de voir fi 
mon Yawm a voit le Graundy ou non : voyant 
qu’il en avoit un ; enfin , dis-je à Youwarky , 
vous m’avez donné un héritier légitime pour 
fuccéder à mes domaines. Perfonne ne lui 
difputera furement fon titre , car il eft des 
vôtres. Je lui tins ce difcours avec autant de 
plaifir & de joie , que j’en euffe reffenti de 
ma vie , & je le faifois bien innocemment; 
cependant la pauvre Youvarky fondit en 
larmes , &C en prit un chagrin qui la rendoit 
inconfolable. J# lui demandai la raifon de fes 
pleurs , & la conjurai de m’apprendre ce qui 
lui faifoit tant de peine ; ce fut inutilement. 
Enfin me voyant prefque en colere , ce qui 



(i) Enfant mâle. 
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étoit tout nouveau pour elle , elle me dit en farvi 
glotant qu’elle étoit au défefpoir que je foup- 
çonnafle la fidélité. Comme ie n’en avois ja-- 
mais eu l’idée , ce difcours me furprit. Non , 
chère femme , lui dis-je, je n’ai jamais conçu 
le foupçon dont vous m’accufez , & je ne 
comprends pas ce que veut dire un pareil 
reproche. Je fuis bien fûre du moins , répon- 
dit-elle , que vous n’en avez aucun fujet : 
cependant vous avez dit que ce pauvre enfant 
çtoit un des nôtres ; n’eft-ce pas me faire en- 
tendre , que s’il eût été à vous , il auroit dû 
naître comme vous, c’efl-à-dire fans graundy. 
Je ne faurois fupporter cette idée ; & fi vous 
continuez à penfer ainfi , c’en eft lait de moi : 
ôtez-moi la vie tout d’un coup , plutôt que 
de me la rendre odiçufe par de pareils re- 
proches. 

Je n’avois pas imaginé qu’on pût donner à 
çe que j’avois dit un. fi mauvais lens \ cepen- 
dant je fus au défefpoir de m etre lervi de 
pareils termes. Mais venant à confidérer qu elle 
étoit la femme la plus fidetle & la plus atta- 
chée qu’il y eût fur la terre , & que le vé- 
ritable amour eft délicat ftir tout ce qui peut 
féntir tant foit peu le mépris ou le reproche % 
même dans un fens forcé , f attribuai ce reffeiK 
tinrent mal fondé à l’excès de fa tendreffe 
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Je me jettai fur le lit , & baignant fon vifage 
de mes larmes , je Faillirai que je n’avois en 
aucune idée qui pût favorifer le fens qu’elle 
donnoit à mes paroles , & je lui proteftai que 
je n’aurois jamais le moindre fujet de jaloufie. 
A force de l’affurer par les fermens les plus 
forts d’une confiance abfolue en fa vertu , elle 
fut pleinement convaincue de fon erreur , & 
avoua qu’elle avoit été trop prompte à m’ac- 
cufer. De nouvelles proteftations d’amour nous 
réconcilièrent fur le champ , & nous redevîn- 
mes aulïi bons amis qu’auparavant. 

Youwarky étant entièrement rétablie de 
fes couches, fe trouva très- bonne nourrice, 
& mon petit Pedro ( car c’eft ainfi que je 
nommai mon fils ) devint un enfant charmant ; 
à un an il marcho.it feul , & commençoit à 
parler à vingt mois. J’eus encore deux au- 
tres fils dans l’efpace de trois ans, Youwarky 
les nourrit tous , & ils s’élevèrent très- bien. 

Je ne parlerai pas de mille chofes toutes 
Ordinaires qui nous arrivèrent dans cet efpace 
de tems. Aller à la pêche , faire de fréquens 
voyages au ruiffeau pour avoir de l’eau , ra- 
maffer pendant l’été des provifîons pour l’hi- 
ver , avoir foin de ma faline , voilà les tra- 
vaux auxquels j’employois le tems , & je me 
trouvai en état de foutenir allez bien ma petite 
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Dans le même efpace de tems je décou- 
vris encore plufieurs mets nouveaux , très- 
bons à manger. J'ai déjà dit ci-devant , que 
j’avois remarqué dans les mois de l’été quan- 
tité d’oifeaux autour du bois & du lac. Dès 
mon arrivée dans le pays , je leur avois tiré 
quelques coups de fufil à deux ou trois reprifes , 
ce qui les avoit fait prefque tous déferter 
de mes domaines ; ayant paffé enfuite plus de 
trois ans fans les troubler , ils étoient revenus 
en aufli grande quantité qu’auparavant. La 
tranquillité dont je les avois laiffé jouir m’a- 
voit été très-avantageufe ; car leurs œufs four- 
niflfoient pour ma table un furcroît qui ne 
me manquoit jamais ; j’en mangeois de frais 
en été , & de falés en hiver. 

C’étoit vers le mois d’o&obre que ces 
oifeaux avoient coutume de venir ; le mois 
de novembre étoit le tems de leur ponte , & 
ie trouvois alors leurs œufs dans les rofeaux 
le long du lac , où j’en ramaffois en quantité : 
il y en avoit aufli beaucoup dans les bois par- 
mi les brouffailles & dans les taillis. Je les 
fervois fur ma table de différentes manières ; 
car j’avois appris à ma femme à en faire d’ex- 
cellent boudin , en y mêlant de la farine de 
mes fromages à la crème , & un peu de jus 
de cornes de bélier : j’en mangeois aufli de 
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bouillis ou grillés , & fou vent j’en prenois 
pour faire la fauce de mon poiffon, A l’égard 
des oifeaux mêmes , comme je ne les tuois 
plus depuis long-tems à coups de fufil , j’avois 
trouvé le moyen de les prendre avec des filets 
que je tendois entre les arbres ; j’en attrapai 
même de plufieurs fortes avec des trébuchets, 
depuis la groffeur d’une grive jufqu’à celle 
d’un poulet d’inde. Comme je m’étendrai da- 
vantage fur cette matière , quand il fera queftion 
de ma balfe-cour & de ma volaille , je n’en 
parierai pas davantage ici. 

On fera peut-être furpris que j'ai pu confer- 
ver affez précifémenfr la fuite des tems pour 
parler des mois en particulier. Je vous dirai 
donc qu’à mon arrivée d’Amérique, j’y étois 
fort exaét : nous étions partis le quatorze no- 
vembre , je n’avOis échoué près du rocher que 
le premier ou le fécond jour de février. Jufqu’a- 
lors mon compte étoit jufte. Il n’en fut pas de 
même par la fuite ; cependant, à quelque chofe 
près, j’obfervai les dates, autant que je pus, 
jufqu’à ce que les jours diminuèrent au point 
de m’en empêcher. 

Après ce tems , je me fis une année à ma 
mode. Je trouvai que la durée de l’obfcurité , 
ou ce que je pouvois appeller nuit, dans le cours, 
de vingt-quatre heures ou d’un jour plein, croif- 
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foit pendant fix mois; qu’eniiiite elle décroifloit 
pendant un tems égal , & qu’alors la partie éclai- 
rée du jour avoit fon tour comme dans les autres 
pays du monde, mais dans un ordre renverfé ; 
c’eft-à-dire, que le décroiflement de la lumière 
devenoitfenfible vers le milieu de mars , 6c qu’il 
étoit à fon plus haut point à la fin d’août ou dé 
feptembre ; qu’au contraire , dans le refie de 
l’année les jours augmentoient jufqu’à la fin dé 
février, où ils étoient à leur plus grande lon- 
gueur. D’après cette obfervation , je divifai 
l’année en deux faiforis , 6c je commençois 
l’hiver au milieu de mars , 6c l’été au milieu de 
feptembre. Ainfi mon hiver comprenoit le prin- 
tems 6c l’été de l’Europe, 8c mon été arrivoit 
pendant l’automne ôc l’hiver d’Angleterre. 

Après avbir ainfi arrangé les tems, je ne 
m’embarraffai guère des jours ni' desfemaines; 
je ne comptois plus que par les faifons de l’été ôc 
de l’hiver; de forte que je me fuis rapporté affez 
jufte quant à leurs révolutions, quoique je n’aye 
point fait regiftre du quantième des années , 8c 
qu’a&uellement que j’écris , je ne fâche pas pré- 
cifément en quelle année nous fommes. 
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CHAPITRE XIX. 

Embarras de Wilkins pour habiller Pedro fon fils 
aîné. Converfation avec fa femme au fujet du 
vaijfeau : elle y prend fon cffor . Réflexions 
trifies de l'auteur jufquà fon retour. Ce quelle 
y fit , & ce quelle en rapporta. Elle habille fes 
enfans , & fait un fécond tour au vaijfeau. 

J’Ai déjà dit que mon fils Pedro avoit le graun- 
dy. Quand il fut devenu un peu grand, ce 
graundy fe trouva trop petit, de forte qu’il étoit 
vifible que jamais il ne pourroit voler ; car à 
peine rejbignoit-il pardevant , au lieu qu’il 
auroit dû croifer jufque fur les côtés. Cette 
circonftance fit plaifir à Youwarky ; car quoi 
que j’euffe fait auparavant pour la difluader, elle 
ctoit fure maintenant que je ne pourrois plus la 
jfoupçonner. Quoi qu’il en foit , le graundy de 
cet enfant n’étant pas un habillement fuffifant 
pour lui, il falloit nécefiairemènt fonger à lui 
en donner un autre. 

Je retournai toutes mes hardes fans rien trou- 
ver qui fût propre , ou du moins que je fçufle le 
moyen d’ajufter pour lui. J’avois fait à You- 
▼arki la defcription de l’habillement des petits 
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garçons de mon pays , elle s’en étoit formé une 
idée affez jufte ; mais nous n’avions point ce 
qu’il auroit fallu pour les travailler. Hélas! ma 
chère , lui dis-je, fi j’étois né avec le graundy, 
je n’aurois pas , befoin de me mettre l’efprit à 
la torture pour habiller mon fils. Qu’entendez- 
vous parla? répondit-elle. Hélas! ajoutai- je, 
j’aurois déjà fait un tour à mon vaiffeau ( je lui 
avois raconté depuis long-tems mes aventures 
fur mer, jufqu’au moment oit le vaiffeau alla 
échouer contre le rocher d’aiman ) & j’en 
aurois rapporté bien des choies dont vous ne 
pouvez avoir aucune idée, parce qu’on ne s’en 
fert point chez vous. Elle me parut curieufe de 
favoir comment un vaiffeau étoit fait , & à quoi 
il pouvoit reffembler ; comment une perfonne 
qui n’en avoit jamais vu, pourroit le connoître 
à la feule defcription ; de quelle manière on y 
entroit ; & quantité d’autres chofes femblables. 
Ênfuite elle me demanda ce que c’étoit que des 
aiguilles, & autres uftenfiles dont je lui avois 
parlé en différens tems; dans quel endroit du 
vaiffeau on les mettoit d’ordinaire. Pour fatis- 
faire fa curiofité , voyant qu’elle prenoit pîaifir 
à m’entendre , je répondis à toutes fes queftions ; 
j’étois bien éloigné alors de concevoir fon 
intention. 

Deux jours après , étant forti pendant deux 

ou 



Digitized by Google 




Vola n s. 4 193 

ou trois heures de la matinée pour aller couper 
du bois, je trouvai en arrivant le petit Pedro en 
pleurs. qui s’égofilloit à force de crier, &fon 
petit frère Tommy qui le tiroit & le traînoitfur 
le plancher pour le fuivre. Le plus jeune qui 
étoit encore un. petit enfant, dormoit profon- 
dément fur une des peaux de poiffon-bête , 
dans un coin de la chambre. Je demandai à 
Pedro où étoit fa mère: le pauvre enfant ne put 
pas me dire autre chofe , finon , maman s’en eft 
allée , maman eft partie. Je m’étonnai où elle 
pouvoit être ; car jufqu’alors je ne l’a vois jamais 
trouvée abfente. J’attendis patiemment jufqu’au 
foir : point de femme. Ce fut alors que je me 
livrai à mon inquiétude. Cependant mes enfans 
étant accablés de fommeil , je crus n’avoir 
rien de mieux à faire que de m’aller coucher & 
refter tranquille. Ainfi les ayant fait fouper tous 
les trois , nous nous couchâmes : ils s’endor- 
mirent. Pour moi j’avois l’efprit trop inquiet 
pour fermer l’œil : il me paffa dans la tête mille 
idées chimériques au fu jet de ma femme. Tantôt ' 
je m’imaginois que fes compatriotes î’avoient 
emmenée ; tantôt qu’elle s’en étoit allée volon- 
tairement pour faire la paix avec fon père. Je 
ne pouvois m’arrêter à cette penfée , vu fa tenj 
dreffe pour fes enfans &. fon amitié pour moi. 
J’étois fûr qu’elle ne voudroit pa6 m’abandonner 

T»me L N » 
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du moins fans m’aVertir. Mais hélas! difois-je, 
peut-être elt-elle bien proche de moi ; fans doute 
elle fe fera trouvée mal, & n’aura pu regagner 
la maifon , ou bien elle fera morte fubitçment 
dans le bois. Je reliai long tems dans cette per- 
plexité fans trouver de railons pour excufer une 
fi longue abfence. Eh bien, penfois-je, fi elle 
elt morte , ou qu’elle m’ait quitté , ce qui feroit 
aulïï fâcheux , que vais-je faire de mes trois 
pauvres petits enfans ? Encore s’ils étoient plus 
forts , ils pourroient me fecourir & m’aider 

les unS les autres : mais à un âge au/Ii tendre, 

* 

comment pourrai-je les élever fans la tendrelïe 
d’une mère ? L’idée feule de les voir languir à 
mes yeux fans pouvoir les fecourir , me feroit 
mourir de chagrin. 

Ne pouvant ni dormir , ni relier couché , je 
me levai dans le delfein d’aller chercher You- 
warky par tout le bois , & de l’appeller de tous 
côtés, afin que, fi par hafard elle échappoit à 
ma vue, elle pût du moins m’entendre. Comme 
j'ouvrois. la porte & que j’allois fortir , je fus 
'agréablement furpris de la voir arriver avec 
quelque chofefur les bras. Ma chère Youwarki, 
lui dis je,oîi avez-vous donc été? Que vous 
elt-il arrivé pour relier li long-tems dehors? Nos 
pauvres enfans fe défoloient de ne point vous 
voir, & moi j’étois inconfolable , & j’aliois 
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courir comme un fou pour vous chercher. 

Youwarky fut toute confufe en penfant au 
chagrin qu’elle m’avoit donné & à mes enfans. 
Mon cher Pierre, me dit-elle en m’embraflant , 
pardonnez-moi, je vous prie , la feule chofe que 
j’aye jamais faite pour vous offenfer; ce fera, je 
l’efpère* la dernière fois que je vous aurai donné 
fujet de vous plaindre deqnoi. Sortons un peu, 
JÊÊjt vous raconterai plus au long l’hiffoire de 
iîion abfence. Yous fouvenez-vous du plaifir 
que je pris l’autre jour à vous entendre parler 
du vaifleau? Oui vraiment je m’en fouviens , lui 
répondis-je. Il faut que vous m’excufiez , répli- 
qua-t-elle, je fuis allé le voir. Cela n’efl pas 
pollible , répliquai-je ; & en effet pour cette fois 
je crus qu’elle vûuloit me^tromper. Je vous 
affure , dit -elle, que j’y ai été ; c’eft une chofe 
* bien furprenanfe : fi vous ne voulez pas m’en 
croire , j’en ai apporté la preuve ; venez feule- 
ment jufqu'au bord du bois, vous en ferez con- 
vaincu. Mais je vous prie , dis-je , qu’avez-vous 
là fur le bras ? Je vous jure, répondit-elle , que 
je n’y penfois déjà plus : tenez, ceci vous con- 
firmera encore ce que je viens de dire. Je re- 
tournai le paquet fens deflits deffous, & le re- 
gardant de plus près : en effet, dis je, cette 
vefte reffemble parfaitement à une autre quieft 
dans une armoire de la chambre du capitaine. 

N ij 
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Ne dites pas qu’elle lui refTemble , répondit-elle, 
dites plutôt que c’eft elle-même ; car je puis 
vous le certifier; &fi vous euflîez été avec moi, 
nous aurions pu rapporter tant de chofes pour 
nou*> & pour nos enfans^ que nous n’en aurions ' 
pas manqué quand nous vivrions cent ans : quoi 
qu’il en foit , j’ai laifl'é quelque chofe hors du 
bois , que vous pourrez apporter. Quand nous * 
eûmes caufé quelque tems, elle entendit remu» 
fes enfans , les leva , & vouloiMeur préparer à 
déjeuner comme elle avoit coutume de faire. 
Tenez, ma chère , lui dis-je , vous devez être 
fatiguée de votre voyage ; allez vous repofer , 

& laiffez-moi ce foin. Mon cher, répliqua-t-elle, 
vous croyez, à ce qu’il me paroît, que ce vol 
elt fatiguant ? vou* vous trompez ; j’ai plus 
fatigué à aller jufqu’au lac & revenir , que dans 
tout le refte du voyage. Ah ! cdntinua-t-elle , 
fi vous aviez le graundy, vous vous repoferiez 
en volant après le plus grand travail ; car les 
membres qui font en agitation en marchant , 
font tous en repos quand on vole ; & au con- 
traire , ceux dont on fe fert pour voler , font en * 

.'repos quand on marche fur la terre. Toute la 1 
fatigue du vol n’ell qu’en s’élevant de terre 
pour prendre fon effor : quand une fois on eft 
fur le graundy & à une certaine hauteur , le 
peûe n’eft qu’un jeu, une bagatelle. U ne faut 

• » • • .• 
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que fonger à Ton chemin , & fe tourner de ce 
côté là , le graundy vous y dirige aufli promp- 
tement , que les pieds vous obéiffent fur la terre, 
fans que vous fafliez attention à tous les pas que 
vous faites. Cela n’exige point un travail 
çomme'votre chaloupe , pour vous faire avan- 
cer. * . * 

* * ' 

Après nous être un peu remis, nous nous 
promenâmes au bord du bois pour prendre I de 
pacotille que ma femme avoit apportée du „ . 

vaiffeau. Je fus furpris de fa groffeur , & voyant 
au-dehors que c’étoient des habits, je les mis 
fur mon épaule avec bien de la peine & les 
portai au logis. Mais en l’ouvrant j’y trouvai 
des choies bien plus précieufes que je ne l’avois 
cru ; car il y avoit un marteau , beaucoup de 
chevilles de fer & de clous, trois cuillières, 
environ cinq afiiettes d’étain , quatre couteaux * 

& une fourchette , une petite jatte à punche, de 
porcelaine, deux taffes à chocolat, un papier 
d’éguilles & plufieurs d’épingles , une certaine 
quantité de gros fil , une paire de fouliers , & 
beaucoup d’autres chofes qu’elle m’avoit en- 
tendu’ fouhaiter , & dont je lui avois fait la 
defcription ; fans compter de la toile & ûe 
l'étoffe de laine de plufieurs fortes , dont elle 
s’étoit fervie pour empaqueter le refte : elle 
avoit auflîattacbé par-deffus le paquet un grand 

N. i# 
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plat d’étain à potage. Tout cela étoit auffi pro- 
prement empaqueté que fi elle eût été élevée 
à ce métier toute fa vie. 

' Quand j’eus vifité ce paquet &que je l’eus 
foule vé : comment avez -vous pu faire , ma 
chère Yottwarki , lui-dis-je, pour apporter tout 
^ela? Vous ne l’avez sûrement pas porté fur les 
bras. Non, me répondit-elle, fur mon dos. • 
Comment , lui-dis-je , votre graundy a-t-il pu 
foutertir dans l’air le poids de votre corps & 
celui du paquet à une fi grande hauteur que le 
fommet de ces rochers? Mon cher, reprit-elle, 
vous, regardez toujours l’élévation comme un 
obflacle à notre vol; vous êtes dans l’erreur: 
vous m’avez dit fouvent qu’il n’y a que les pre- 
“miers coups dans un combat qui coûtent ; il en ' 
eft de même en volant ; quand une fois on eft 

• arrivé en plein air , rien ne gêne plus. Ecoutez 
comment je m’y fuis prife. J’ai grimpé à la partie 

la plus haute du vaiffeau , où je pouvois rnetenir 4 
de bout fur mes pieds ; j’y avois porté d’abord 
le paquet que vous voyez, puis le mettant fur 
mon dos auprès des épaules, je pris avec les 
deux mains les deux cordes qui y pendent, & 
étendant mon graundy , je m’élançai tout à plat 
dans l’air , la face tournée du côté de l’eau ; 
enfuite en deux ou trois bons coups de graundy, 
je fus hors de dangef . Si j’eufle trouvé la charge 

» - . 
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trop lourde pour donner les deux ou trois pre- 
miers coups , je me ferois aufîi-tùt retournée fur 
le dos,j’aurois lâché lepaquer, & j’aurois vogué 
dans mon graundy jufqu’ati vaiffeau, comme 
vous m’avez vu faire l’autre jour fur le*lac^ ' 
Mais, lui dis-je , il faut que vous ayez volé à 
une diftance bien confidérable pour arriver , 
jufqtrau vaiffeau ; car je me fou viens d’avoir 
mis trois femaines pouraller du vailfeau jufqu’au 
gouffre , & autant que je puis l’eftimer , j’ai refté 
près de cinq femaines fous le rocher à toujours 
voguer &très-vîte, avant que de déboucher 
dans le lac; de forte qu’il doit y avoir extrê- 
mement loin d’ici au vaiffeau. Non, non, me 
dit-elle, votre vaiffeau eft derrière cette partie 
du rocher que vous voyez là bas , qui s’élève 
en deux pointes : à l’égard du rocher lui-même , 
il n’a pas plus de largeur que la longueur du lac : 
mais ce qui vous a rendu le paffage fi long & 
fi ennuyeux ,.c’eff une grande quantité de dé* 
tours qui fe rencontrent dans la caverne & oïl 
l’eau revient fur elle-même; de forte que vous 
auriez pu y refîer jufqu’à préfent à toujours 
tour* er , fi le courant de l’eau ne vous eût à là 
fin jetté heureufement dans le bon endroit pour 
en fortîr : c’eÆ , contfnua-t-elle , ce que j’ai , 
entendu dire à quelques-uns de mes compa- 
triotes qui ont vote par-deffus , mais qui n’ont 
jamais pu paffer à travers» N iy 



. Djgitized by Google 




: ioo les Hommes 

Jè voudrois de tout mon cœur, lui dis-je ^ 
être né dans ce pays ; mais tel que je fuis , fans 
l’amour que j’ai pour vous, je défirerois n’y 
avoir jamais abordé; car vous m’avouerez qu’il 
^eftg^ien trifte de fe voir l’être le plus inutile de 
toute l’efpèce , par le fêul défaut d’un graundy. 

1 Ne vous inquiétez point de cela , mon cher , 
fépondit-elle ; fi vous êtes borné de ce côté, 
vous avez une femme qui harfardera tout pour 
vous. Vous pofledez toute mon affeftion , & 
j’ai tant d’envie de vous plaire , qu’il me fuffira 
de connoître vos defirs , je les exécuterai autant 
qu’il me fera poflible. Pouvant agir par un 
autre , fongez à vous en éviter la peine. A 
la vérité , continua- 1- elle , je conçois que 
vous voudriez bien aller au vaifleau , & que 
cette envie vous tient encore plus depuis que 
vous {avez qu’il eft en fûreté. Il n’eft pas en 
mon pouvoir de vous mettre en état de le faire» 
mais commandez à votre lieutenant d’y aller à 

■ S . . . * # 

votre place , je fuis prête à vous obéir. 

Ainfi finit notre converfation fur le vaifleau , 
du moins pour ce jour là ; car elle ne me fortit 
pas de la mémoire. Depuis que ma femme y 
avoit fait un voyage , cette idée me tourmen- 
toit plus que jamais, & je formois mille defirs 
inutiles. ■ 

Nous nous mîmes à examiner tout le paquet 

\ 
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pièce à pièce , & ayant trouvé plufieurs chofes 
propres pour nos entans, ma femme étoit impa- 
tiente de fe mettre à l’ouvrage pour habiller 
Pedro de la manière qu’elle me l’avoit entendu 
dire; elle me tourmenta pour lui montrer l’ufage 
des aiguilles , du fil & des autres chofes qu’elle 
avoit apportées, il faut convenir aufli qu’elle 
étoit bien docile ; la moindre inftru&ion lui 
fuffifoit; elle furpafloit bientôt fon maître ; car 
que pouvois-je lui enfeigner ? qu’on fait paffer 
le fil dans l’aiguille, & qu’en piquant cette ai- 
guille dans deux doubles d’étoffe, on les attache 
enfemble avec ie fil ? à cela près , j’étois aufli 
ignorant qu’elle. Cependant en moins de tems 
qu’on auroit pu l’imaginer, elle eût habillé mon 
fils Pedro, & fait desefpèces de robes aux deux 
plus petits. Alors nous voyant tous fi braves , 
( car je m’étois avifé de mettre quelquefois 
par-deflous mon fiwtout la vefie verte qu’elle 
m’avoit apportée ) elle eut honte, à ce quelle 
me dit, de paroître nue en fi belle compagnie, 
& voulut s habiller aufli à notre façon , comme 
on le verra ci - après. 

YouWarki fentant qu’il feroit avantageux de 
faire un nouveau voyage au vaifleau , & qu’elle 
en pourroit rapporter quantité de chofes utiles, 
me prefloit fouvent de l’y laiffer aller. Je fou- 
haitois aufli-bien qu’elle une autre pacotille; 
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mais je ne pouvois me réfoudre à me féparer de 
ma chère compagne. Son unique envie étoit de 
me'plaire, je le favois. Pour y parvenir , rien 
. ne lui paroiffoit difficile : mais , me difois-je , 
en moi-même , s’il lui arrivoit quelque acci- 
dent , foit pour fe charger trop , ou autrement, 

1 & que je vinfle à la perdre , tous les avan* 
tages du monde mis enfemble pourroient-ils * • 
jamais compenfer une telle perte ? Cependant 
elle me prefla fi fort , & m’affura avec tant de 
careffes qu’elle ne courroit aucun hafard, qu’à 
la fin je cédai à fes importunités : je lui permis 
donc d’aller au vaiffeau , à des conditions 
qu’elle me promit d’obferver. Premièrement 
j’infifiois & je lui enjoignis de faire fon voyage . 
en tournant autour du rocher , & de parcourir 
le même trajet que j’avois fait avec ma cha- 
loupe : s’il étoit poffible Retrouver le gouffre 
que je lui dis, qu’elle ne pourroit manquer à 
caufe du bruit que faifoit la chute de l’eau , 
je la priai de bien la remarquer, afin que je 
puffe connoître d’ici l’endroit où il étoit de 
l’antre côté. Enfuite je lui permis de parcourir 
tous les recoins du»vaiffeau comme elle vou- 
droit ; & en cas qu’elle y trouvât quelque chofe - * 

de bon, de l’apporter, pourvu que le paquet 
n’excédât pas le quart de l’autre , tant pour la * 
groffeur que pour le poids. Après s’être engagée 
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à obferver ponâuellement ces conditions', elle 
me dit de ne point m’impatiertter , & qu’elle 
reviendroit le plutôt qu’elle pourroit. J’allai 
donc avec elle jufqu’au bord dfe bois , car je 
voulois la voir prendre fon vol ; après m’avoir 
embrafle, elle S’avança devant moi , ouvrit fon 
graundy , & s’éleva dans les airs. 



CHAPITRE XX. 

Vautour obferve le vol de Youwarki. Defcriptio* 
d'un Glumm avec le graundy : elle trouve te 
gouffre à peu de d'ijlance du vaiffeau ; rapporte 
encore un paquet , dont elle fe fuit une robe , avec 
les injlruclions de fùn mari. 

Depuis notre mariage j’avois toujours déliré 
de voir voler ma femme ; mais l’occafion ne 
s’en étoit jamais préfentée auffi favorable 
qu’alors. C’étoit une chofe qui méritoit bien 
toute mon attention. Je*la priai donc de s’y 
difpofer un peu lentement , afin de me donner 
le tems néceffaire pour la bien remarquer; Je 
vais en donner ici la defeription tout de fuite, 
quoique les différentes obfervations qu’on va 
voir , ayent été faites à plufieurs reprifes,; car 
il m’auroit été impoflible de faire tout à la fois 
de juftes remarques fur chaque chôfe, d’autant 
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plus que je ne la voyois alors que par der- 
rière. * , 

Je vous ai dit ailleurs que YouWarki m’avoit 
déjà fait voir frn graundy ouvert & bien étendu 
depuis les épaules jufqu’à la ceinture ; comme 
c’étoit dans ma grotte & à la clirté de ma 
lampe, je nel’avois pas pu confidérer fi bien - 
qu’alors où les jours étoient dans toute leur 
clarté. 

D’abord elle dreffa en l’air deux longues 
branches ou côtes de baleine, comme je les 
appellois auparavant; & en effet elles en 
avoient toutes les propriétés ,, la dureté, l’élaf- 
ticité &. la foupleffe ; je ne crois pas qu’on 
puiffe faire une comparaifon plus jufte. Ces 
deux côtes étoient jointes par derrière à la 
vertebre fupérieure de l’épine du dos ; quand 
elles ne font pas étendues , elles fe couchent 
fur les épaules de chaque côté du col , & 
reviennent par devant en s'approchant , jufqu’à 
ce qu’elles fe rencontrent à l’extrénfité du bas 
ventre, où elles forment une efpèce de pointe 
mais lorlqu’elles font étendues, elles s’élèvent 
de toute leur longueur au-deffus des épaulés , 
non pas en ligne perpendiculaire , mais urt 
peu obliquement , & en dehors. L’efpace qu# 
les fépare efl garni d’un tiffu ou membrane 
très-douce , flexible & élaflique , qui prends . 
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depuis le dos à la naiffance de ces côtes juf- 
que derrière la tête , & qui occupe plus de 
la moitié de la longueur des côtes. Cette mem- 
brane , quand le Graundy eft fermé , tombe 
vers le milieu fur le col comme un mouchoir. 

Il y a encore deux autres côtes qui partent 
prefque du même endroit que les précéden- 
tes , & qui , lorfqu’elles font ouvertes , s’é- 
tendent horifontalement; mais elles font moins 
longues que les autres. L’efpace d’entre ces 
côtes & les premières eft rempli par la même 
membrane, & au-deffous il y a un pli profond 
& lâche de cette membrane , de façon que 
pendant le vol , les bras peuvent être au-deflus 
ou au-deffous des côtes ; mais ils font tou- 
jours au-deffus quand le graundy eft fermé. 
Ces dernières côtes s’ajuftent alors fous les 
fupérieures , & tombent auflî avec elles par 
devant jufqu’à la ceinture , mais elles ne font 
pas jointes avec les côtes de deffous. Il règne 
le- long de l’épine du dos un cartilage large , 
plat & fort, auquel font jointes plufieurs au- 
tres côtes femblables , qui toutes s’ouvrent 
horifontalement : la même membrane en renrr- 
plit les intervalles ; & elles font jointes aux 
côtes de laperfonne, précifément à l’endroit* 
où le plan du dos commence à prendre fon. 

< contour vers la poitrine & le ventre. Quand 
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ces côtes font repliées , elles enveloppent le 
corps tout autour jufqu’à l’autre côté , en 
s’àjuftant l’une fur l’autre. De la partie la plus 
baffe de l’épine du dos fortent encore deux 
autres côtes , qui étant ouvertes s’étendent 
horifontalement & fe joignent aux hanches ; 
elles font afléz longues pour croifer fur le 
ventre jufqu’à la jointure qui eft de l’autre 
côté. Depuis la jointure de la hanche, c’eft* 
à-dire , à l’extrémité la plus haute de l’os de 
la hanche , eft un cartilage flexible qui règne 
en dehors le long de la cuiffe & de la jambe 
jufqu’à la cheville du pied. De ce cartilage 
fortent d’efpace en efpace plufieurs autres 
petites côtes horifontales quand elles font ou- 
vertes ; mais qui étant fermées enveloppent la 
cuiffe & la jambe , & retournent en dedans 
où elles recouvrent le cartilage ; leurs inter- 
valles font pareillement remplis de la même 
membrane. Depuis les deux côtes qui joignent 
la partie inférieure de l’épine du dos , pend 
une efpcce de tablier court , fort pliffé , qui 
règne d’une hanche à l’autre , & qui defeend 
au-deffous des feffes jufqu’atix jarrets. Ce ta- 
blier a aufli d’efpace en efpace de petites cô- 
tes fort déliées. Précifément au-deffus.de la 
jointure inférieure de l’épine du dos & par- 
deffus le tablier , il y a deux autres longues 
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branchas , qui fermées fe couchent le long du 
dos jufqu’aux épaules , où chaque côte a une 
efpèce d’agraffe qui s’y accroche jugement 
fous le pli des branches ou côtes fupérieures, 
ce qui tient ces deux côtes app’aties fur le 
dos dans la forme d’un V : les efpaces inter- 
médiaires font aufli garnis de la membrane. * 
Cette dernière pièce , pendant le vol , fe dé- 
tache des épaules , & tombe prefque jufqu’à 
la> cheville des deux pieds, où les deux agraffes 
s accrochant le long^de chaque jambe en de- 
dans , la tiennent très-ferme : alors le tablier 
court par la force des côtes qui s’y trouvent, 
fe replie entre les cuifles, & remonte par de- 
vant pour couvrir les parties naturelles & les 
aines , jufqu’au du bas ventre où il fe termine. 
Les bras font pareillement couverts depuis les 
épaules jufqu’au poignet , de la même mem- 
brane délicate attachée à des côtes d’une gran- 
deur proportionnée , & qui font jointes à un 
cartilage placé en dehors , de même qu’aux 
jambes. / , ^ ( , 

On ne fauroit concevoir la différence qu’il 
y a entre ces côtes quand elles font tendues 
& quand elles font pliées. Pliées , elles font 
aufli fouples que la plus fine baleine , & en- 
core plus. Etendues au contraire, elles font 
aufli fortes & auflf dures que des os ; elles 
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vont toujours en diminuant depuis leurs raci- 
nes , & font plus ou moins larges , félon les 
lieux qu’elles occupent , 8c les fondions aux- 
quelles elles font deflinées , jufqu’à leur pointe 
qui eft aufli fine qu'un cheveu. Je n’ai jamais 
rien vu de fi diadique que la membrane qui 
les fcpare. Quand elles font fermées , cette 
membrane n’occupe pas plus d ’efpaceque d’une 
* côte à l’autre, 8c elle eft aufii’plate 8c aufli 
unie qu’il eft poflible ; mais quand le graun- 
dy eft ouvert , elle fe dilate d’une manière 
.. furprenante. - 

Sitôt que Youwarky eut étendu tout fon 
graundy , comme nous étions fur Un terrein 
uni , elle fit quelques pas en avant , en fe 
balançant d’abord d’un mouvement pelant , ce 
qui me donna de l’inquiétude : mais quand elle 
eut donné quelques coups de graundy , 8c 
commencé à s’élever un peu , elle fendit l’air 
comme un éclair , 8c en moins de rien elle 
fut fur le bord de la chaîne de rochers , oh 
je la perdis de vue. ' » 

C’eft la chofè la plus furprenante du monde 
que d’obferver l’expanfion du graundy quand 
il eft ouvert , 8c de le voir quand il eft fermé . 
( ce qui eft l’affaire d’un moment ) fi ferré 8c 
fi jufte au corps , qu’un tailleur ne pourroit 
jamais en approcher : pou* lors les différentes 

’ \ • côtes 
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Cotes fè trouvent tellement arrangées fur les 
membres, qu’au lieu de gâter la taille , comme 
on fe l’imagineroit , elles donnent au corps 
& aux membres une tournure élégante : l’ajuf- 
tement différent des côtes du graundy fur le 
corps & les membres reffemble affez à l’habit 
des guerriers romains avec leurs cottes de 
maille , & a l’air beaucoup plus noble qu’aucun 
habit que j’aie jamais vu ou imaginé. 

Quoique ces peuples* reffemblent beaucoup 
aux européens pour la grandeur & la taille, 
il y a pourtant cette différence qu’ils ont le 
corps plus large &t plus plat ; leurs membres, 
quoique longs & bien tournés , font rarement 
auffi épais que les nôtres. C’eft ce que j’ai 
remarqué dans prefque tous ceux que j’ai vus, 
pendant le long féjour que j’ai fait chez eu* 
dans la fuite ; mais ils ont la peau bien plus 
belle & plus blanche qu’on ne l’a en Angle- 
terre. 

Ma femme étant allée faire fon fécond 
voyage , je retournai chez moi , & je ne quitta 
pas d’un inftant mes enfans jufqu’à fon retour. 
Trois jours après fon départ , j’étois au lit 
encore , quand elle frappe à la porte ; j’allai 
?ui ouvrir & je l’embraffai de bon cœur. Elle 
m’apportoit des nouvelles bien agréables ; elle 
me dit que d’abord en furetant dans tous les 
Tome /. \ O 
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recoins du vaiffeau , elle y avoit trouvé quan^ 
tiré de ehofes qui nous auroient rendus très- heu- 
reux, fi nous avions pu les avoir. Enfuite elle 
avoit tenu la route que je luiavois prefcrite 
pour trouver le gouffre. Elle avoit fort ap- 
préhendé de ne pas le pouvoir décou vir, quoi- 
qu’elle volât fort bas pour entendre mieux la 
chute de l’eau , afin de ne point la paffer. 
Elle ne fut pas lorig-tems à y arriver ; mais 
alors elle apperçut qu’elle auroit pu s’épar- 
gner bien de la peine , fi elle y eût été par 
un autre chemin ; car ce ne fut qu’a près 
avoir volé prefque tout autour de Hle , qu’elle 
commença à entendre la chute ; & en y ar- 
rivant , elle trouva qu’elle n’étoit pas à plus 
de fix minutes de vol du vaiffeau. Elle me 
dit encore que l’entrée en étoit étroite & 
beaucoup plus baffe que je ne la lui avois re- 
préfentée , & qu’elle avoit à peine difcerné 
aucun efpace entre la furface de l’eau & la 
voûte du rocher. Je lui répondis que cela 
pouvoit venir du plus ou du moins de hauteur 
de la mer même. Je fus charmé d’apprendre 
que le vaiffeau en fût fi proche ; car je n« 
pouvois chaffer de mon imagination l’idée du 
vaiffeau & de fa cargaifon. El Te me dit alors 
qu’elle avoit laiffé un petit paquet hors du bois , 
& courut voir fes enfans. -Pour moi j’allai cher- 
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cher le fardeau , & quoiqu’il ne fut pas à 
beaucoup près fi gros que l’autre , j’y trouvai 
plufieurs chofes utiles , enveloppées dans qua. 
tre ou cinq aunes d’étoffe de l’aine d’un bleu 
foncé', dont je ne fais pas le nom , mais qui 
étoit mince & légère , & d’environ un aune 
de largueur. Je lui demandai où elle avoit trou- 
vé cette étoffe ? Elle me répondit que c’étoit 
où il y en avoit encore d’autre fous quelque 
chofe qui reffembloit à notre lit , dans une 
toile comme notre drap. Eh bien , lui dis-je, 
que prétendez-vous en faire ? Comment , re- 
prit-elle vivement , j’en ferai pour moi un 
habit fernblable au vôtre ; car je ne veux pas 
être différente de mon cher mari & de mes 
enfans. Non , Youwarky, répliquai- je , fi vous 
vous faites -un habit comme le mien , il n’y 
aura plus de diftin&ion entre le Glumm & la 
Gawry (r). Les Gawrys modeftes ne vou- 
droient pas pour toute chofe porter un habit 
comme les Glumms dans mon pays: elles por- 
tent une belle parure flottante appellée robe , 
qui leur prend la taille bien jufte , & qui pend 
enfuite avec de grands plis , comme votre * , 

Barras (î) , prefque jufqu’à terre , de forte 



(i) Hommes & femmes. 

(2} Le pan de derrière du graundy. 

O ij 
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qrfon leur voit à peine les pieds ; & elle* 
n’ont aucune autre partie du corps découverte 
que les mains & le vifage, & à peu près au- 
tant du eou & de la poitrine , que votre graun- 
ày en lailîe voir. 

Youvarky parut charmée de cette nouvelle 
forte d’habillement fe mit à y travailler 
nuit & jour , pour fe garantir des mauvais 
. tems. Tandis qu'elle s'occupoit ainfi , je tra- 
vaillois de mon côté à ramafler des provifions 
pour l’hiver. J’étois bien forcé de le faire feul , 
puifque ma femme traveilloit à s’habiller , 1 
elle & fes enfanS. Il y avoit environ quinze 
jours qu’elle étoit devenue couturière , lorf- 
que revenant 'le foir de mon ouvrage , je la 
vis accourir au devant de moi couverte de 
fa nouvelle robe. En vérité, pour ne lui avoir 
fait qu’une defcription bien fuperficielle de 
cet habillement , elle avoit affez bien réufln 
Quoiqu’il rfy eût pas un pli autour du corps, 
il étoit très-jufte pour fa taille , & avoit une 
queue traînante comme pour une Comteffe: 
je crois que quand elle eût eu beaucoup plu* 
d’étoffe qu’elle n’en avoit , elle l’auroit toute 
employée. Ne voyant point d’ouverture par 
devant , je lui demandai comment elle avoit 
fait pour la mettre : elle me répondit qu’aprè* 
l’avoir étendue par terre , elle «’étoit gliffé* 
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an travers des plis , jufqu’au fond , & avoit 
coufu le corps autour à? elle , après avoir fouré 

fes mains & fes bras dans les manches. Je fus 
furpris de cette invention , & en fourrant je 
lui fis voir comment il falloir la mettre & 
l’attacher par devant avec des épingles , elle 
raccommoda fon ouvrage , & je lui fis re- 
troufler près d’une demi- aune des manches, 
qui lui pendoient jufiqu’àu bout des doigts : 
je l’embraflai en l’appellant ma ménagère. Elle 
fut long-tems fiere de ce titre & amoureufe de 
fa belle robe. 
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Par qutl moyen Hauteur parvient à élever une- 
couvée de volaille : il conflruit un poulailler*. 
Comment il' s'y prit pour les garder pendant^ 
l'hiver* 

U N jour en allant vifiter mes trappes à pren- 
dre des oifeaux * je regardai dans le taillis, 
parmi de grands arbres fiir ma droite, & je 
vis fortir d’un hallier un oifeau que j’appellai 
poule de bois , à caufe de fa reffemblance avec 
nos poules d’Angleterre. Le bruit que je fis en 
paffant dans les brouffaifles là fit partir ; je 1& 
lai fiai pafler : quand je l’eus perdue de vue-* 

Qi* 

* # 

/ . X 
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je me güflai à l’endroit d’où elle étoit fortiej 
& je trouvai Ton nid avec feize œufs. 3e re- 
marquai bien la place , & prenant un des 
œufs, je le caflai à quelque diftance du nid, 
pour voir s’il étoit bien avancé ; à peine en 
eus-je rompu la coquille , qu’il en fortit un 
petit poulet. Je regardai encore dans le nid , 
& je vis tous les œufs piqués & les poulets 
prêts à éclore. Il me prit envie de les em- 
porter tous & d’élever la couvée ; mais crai- 
gnant que fi je les prenois avant d’être éclos 
& nn peu fortifiés lous la mère , ils ne mou- 
rurent tous , je les laiflai jufqu’au lendemain. 
Pendant ce tems je préparai un filet de la 
grandeur qu’il me le falloit pour les attraper; 
quand tout fut difpofé , j’imaginai d’attacher 
mon réfeau à des piquets enfoncés dans la 
terre , & d’en entourer le nid & moi-même. 
Tant que dura cette opération , la poule ne 
remua pas ; de forte que je crus qu’elle étoit 
abfente , ou qu’après avoir éclos fes petits , 
elle les avoit empienés ailleurs. Je ne me fou- 
cioispas beaucoup de ne plus trouver la poule, 
parce que je ne cherchois pas à l’attraper ; 
je ne voulois que retenir les poulets dans mon 
filet. Cependant en approchant de plus près 
& regardant dans le nid , j’y trouvai la mère 
qui fe blottiffoit tant qu’elle pouvoit contre 
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terre. Je ne favois fi je devrois la prendre 4a 
première & enfuite les poulets , ou la laiffer 
partir & me faifir de fes petits. Mais comme 
je me propofois de la laiffer fuir , je penfai 
que fi elle vouloit refter jufqu’à ce que j’euffe 
enlevé fa çouvée , ce n’en feroit que mieux. 
Ainfi m’étant mis à genoux près du nid , je 
gliffai ma main fous elle , & j’en pris deux 
très- doucement , & les mis dans un petit fac 
que j’avois dans ma main gauche. Enfuite 
.j’en pris deux autres de même , puis encore 
deux ; mais fourant ma main pour la quatrième 
ibis , je faififfois ma prife , lorfque la poule 
ie leva & s’enfuit en faifant un fi grand bruit , 
que quoique j’éuffe vu encore fix ou fept pe- 
-tits poulets en un tas une minute auparavant 
& que j’euffe toujours eu les yeux attachés 
deffus , je n’eus pas le tems de mettre dans le 
fac les deux que je tenois , que tous les autres 
«toient décampés ; je les cherchai pendant 
plus de trois heures fens en pouvoir trou- 
ver "un feul ; j’étois pourtant bien sùr qu’ils 
étoient dans l’enceinte de mon filet . enfin 
las de les chercher inutilement , je m’en re- 
tournai chea moi avec les huit que j’avois 
attrapés. 

Je dis à Youwarky ce que j’avois fait , &C 
comment j’avois envie de gouverner cette 

O iir 
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petite couvée , & de les apprivoifer , s’il 
etoit pofîible. Nous les tînmes pendant quel- 
ques jours bien chaudement auprès du feu , 

& nous leur donnions fouvent à manger , 
comme j’avois vu ma mère autrefois nourrir 
des poulets en Angleterre ; en quinze jours de 
tems ils devinrent auffi forts & aufli familiers 
que de la volaille ordinaire. Nous les gardâ- 
mes long-tems dans la maifon ; j’avois affeété, 
en leur jettant à manger , une.certaine façon 
de les piper , que j’appris à ma femme , afin 
qu’ils puffent la reconnoître , & fentir le tems 
de leur repas : ils ne tardèrent pas à s’y faire > 

& accouroient à ce bruit comme font lesoifeaux 
» de baffe-cour. 

Il fe rencontra dans cette couvée cinq pou- 
les & trois coqs , & ils étoient fi bien appri- 
voisés , qu’après leur avoir coupé les ailes , t 
je les laiffois fortir quand le tems étoit fa- 
vorable : ils alloient chercher à vivre dans 
le bois , & épargnaient par là une partie de 
leur mangeaille ; feToir ils ne manquoient pas 
de revenir prendre leurs places dans un coin 
de mon antichambre où je les avois accoutu- 
més de fe jucher. Mes poules me donnèrent 
dans la faifon une bonne quantité d’œufs , & 
eurent chacune une ou deux couvées de pou- 
lets } de forte que je nç favois prefque plus 

■ 
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qu’en faire , tant le nombre en étoit accru. 
L’antichambre ne pouvant plus fuffire à les 
loger 5 je leur bâtis un petit poulaillier à quel- 
que diftance de ma maifon , pour les loger 
& les nourrir. Pour cet effet je défrichai un 
petit canton de terrein à côté de ma grotte, 
en brûlant le bois & le taillis dont il étoit 
garni ; j’y fis une clôture , & je choifis cet 
endroit pour ma baffe- cour. Ma volaille pa- 
rut s’y plaire beaucoup ; elle y vint à mer- 
veille , & je la voyois engraiffer à vue 
d’œil. 

Nous prenions plaifir ma femme & moi à 
la vifiter, 8c à lui porter de quoi manger, & 
c’étoit un amufcment pour mes entans ; cepen- 
dant à la fin de l’été , quand les autres oifeaux 
prennent leur vol pour s’en aller , toutes mes 
nouvelles couvées & un de mes vieux coqs 
me quittèrent; mais le refte des anciens de- 
meura tranquillement avec moi tout l’hiver. 
L’été fuivant , dès que mes poulets de l’année 
furent un peu grands , je leur coupai les aîles; 
par ce moyen je les confervai tous, à l’excep- 
tion d’un feul, à qui fansdonte, j’avois oublié 
de rogner les aîles comme aux autres , ou à 
qui elles étoient repouffées. Je trouvai depuis,' 
par une longue expérience , que quand ils 
a voient üne fois paffé l’hiver , il n’étoit plus 
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befoin de leur couper les aîles , & qti*if ne 
s’en enfuyoit pas deux fur cent; au lien que 
tous ceux de la faifon ne manquoient pas de 
partir avec les oifeaux fauvages, dès qu’ils 
trouvoient quelques moyens de s’échapper. 

< J’attrapai enfuite des œufs de cols-noirs, 
nom que je donnai à des oifeaux oui, quoi- 
qu’avec le corps de plufieurs couleurs, ont en 
effet le col d’un noir très-foncé, ils font aufii 
gros , & même plus , que des poulets d’indo, 
& d’un goût délicieux ; je fis cou ver ces œufs 
par mes poules de bois ; il fallut leur couper 

auffi lès aîles comme aux autres pour les 

. 

conferver. A la fin , ils s’apprivoisèrent , & 
revenoient tous les foirs pendant la faifon 
•obfcure. La plus grande difficulté alors , étoit 
de trouver de quoi nourrir ces animaux pen- 
dant l’hiver ; car ils auroient refté deux jours 
de fuite juchés à la même place, fije ne les 
• euffe appellés pour les faire Ranger. J’étois 
obligé de faire cette opération à la lueur de 
ma lanipe , fans quoi ils feroieot morts de 
faim dans la faifon obfcure. Je remédiai à la 
difette de mangeaille par une découverte que 
je fis par hafard. Je vis de mes cols noirs dans 
le bois, fauter à plufieurs reprifes après une 
efpèce de petites coffes ou têtes rondes fort 
: fèches, qui croiffent en abondance fur un 
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arbriffeau très-commun. J’en coupai plufieurS 
pieds que j’emportai chez moi pour les éplu- 
cher ; chaque tête me donnoit une bonne 
cuillerée de petites graines jaunes; j’en jettai 
à mes oifeaux, & voyant qu’ils fe jettoient 
deffus avec «avidité , j’en fis une provifioit 
fuffifante pour nourrir le double de ce quç 
j’avois de volaille, de forte que par la fuite 
je n’en ai jamais manqué. J’effayai plufieurs 
fois aufli d’élever des oifeaux aquatiques, en 
faifant couver leurs œufs par mes,, poules ; 
mais de plus de dix fortes ; il s’en trouva peu 
qui fuffent bons à manger , & ceux qui l’étoient 
ne purent jamais réulïir chez moi : ils n’y 
voulurent pas même relier , & s’en allèrent 
au lac. Comme je n’avois point d’eau plus 
proche , mon projet d’élever des oifeaux aqua- 
tiques fe trouva impratiquable , & je l’aban^ 
donnai. Mais en nourriffant des oifeaux terref* 
très dans ma ménagerie , je n’en manquois 
point : j’en mangeois fouvent , & en peu 
d’années tout le canton du pays de mon côté 
du lac, devint comme une baffe-cour fi rem- 
plie dé volaille, 'que je n’en favois pas le 
isombre ; cependant dès que je faifois entendre 
mon fifflet , elle accouroit autour de moi de 
tous les côtés. À l’exception du bétail , j’avois 
alors de tout ce qui eff néceffaire, tant pour 
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les befoins- eflentiels , que pour l’agrément de 
la vie ; fi j’avois pu avoir feulement une vache 
& un taureau, un bélier & une brebis, je me 
ferois trouvé très-heureux , & je n’aurois pas 
changé mon fort pour la couronne d’Angle- 
terre. » 



CHAPITRE XXII. 






Réflexions de t auteur. Il foupire après fort 
’ y aï f tau ; projette d’y aller , mais en reconnoît 
Vïmpojjibiliti. Sa femme s'offre à y aller : et 
quelle y fit. Remarques fur fa fagacité. Elit 
expédie en mer plujiturs caïfies pleines , quelle 
conduit jufquau gouffre. Danger dont elle 
ichappa . L'auteur a une maladie. 

•C^ue les hommes font bizarres! Plus ils pof» 
fèdent, plus ils défirent. Avant d’avoir rien 
tiré du vailfeau , j’étois allez à mon aife r 
content de ce que j’avois , je ne défirois 
prefque rien, fur-tout depuis mon union avec 
ma chère femme. Maintenant poffefleur de bien 
des chofes que je naurois jamais du efpérer, 
le relie qui me manquoit me donnoit des re- 
grets , & je ne croyois pas pouvoir jouir d’un 
bonheur véritable , tant qu’il refteroit une 
planche au vaille au.. En quelque endroit que 
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j’allaffe, quelque chofe que je fiffe, j’avoi? 
toujours le vaiffeau en tête. J’aurais fouhaité 
qu’il fut dans le lac , & fi j’avois pu l’y tenir, 
je ne me ferois pas troqué pour un empereur. 
Rien ne me manquoit des befoins de la vie , 
j’avois une femme aimable, & cinq enfams 
que je chériffois. Une feule chofe que je n’avois 
pas, m’empêchoit de jouir de tout le refte, 
& jettoit dans mon ame un dégoût qui en 
altéroit la paix. Je fus même affez fou pour 
fonger à m’aventurer encore dans la caverne ; 
l’impoflibilité feule de l’entreprife m’en dé- 
tourna. Je penfai enfuite que Youwarki pour- 
roit aller encorê au vaiffeau. Mais , me difois- 
je auffitôt , que pourra-t-elle en apporter en 
comparaifon de ce" qu’elle fera obligée d’y 
laiffer ? Toute fa vie ne fuffiroit pas pour en 
ôter ainfi par petites parcelles tout ce qu’il 
contient. A la fin -il me vint dans l’efprit qu’y 
ayant à bord quantité de caiffes , fi Youwarki 
en rempliffoit quelques-unes & les faifoit 
entrer dans le gouffre, peut-être débarque- 
roient-elles dans le lac. La chofe au premier 
coup d’oeil me parut faifable ; enfuite j’envi- 
fageai la difficulté de les amener du vaiffeau 
au gouffre;, je penfois qu’elles prendraient 
l’eau , & que cette eau avec la charge les 
ieroit enfoncer; que quand même cet acci- 
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dentn’aniveroit pas, elles fe briferoient contré 
les pointes du rocher dans la caverne. Ces 
craintes m’arrêtèrent tout court; cependant ne 
pouvant écarter cette idée; il eft vrai, me dis- 
je, que cet accident peut arriver à quelques- » 
unes ; mais quand il n’en débarqueroit qu’une 
fur cinq, 'cela vaudroit mieux que rien. C’efl 
ainfi que je repaffois ce projet dans mon efprit; 
mais j’y trouvois toujours des obftacles qui , 
me paroiffoient infurmontables. 

Pendant ce foliloque, Youwarki arriva, & 
me trouvant uni air trifte & abattu , elle en 
voulut lavoir la caufe. Je lui dis tout net que 
depuis qu’elle avoit été au vaiffeau , je n’avois 
de repos ni jour ni nuit , en fongeant combien 
d’excellentes chofes alloient devenir la proie 
de la pourriture & de la mer, quand le vaiffeau 
fe détruiroit , au lieu qu’elles nous feroient 
ici d’une utilité infinie : que depuis fon der- 
nier voyage j’étois encore plus troublé , * 1 

fâchant le vaiffeau fi près du gouffre : fi je 
pouvois y aller moi-même avec ma chaloupe , 
continuai -je , je trouverois bien le moyen 
d’emballer les marchandifes dans des caiffes 
qui font à bord ; je les mettrais dans ma 
chaloupe , & les ferois entrer dans le gouffre 
en les envoyant au fort du courant ; & quand 
«lies auroient pafle par la caverne , je pourrois « 
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les prendre dans le lac. Eh bien , mon cher 
Pierre , répondit-elle , ne puis-je pas faire cela 
à votre place ? Non , lui dis-je , ce moyen a 
encore fes difficultés. Alors je lui dis la crainte 
que j’avois que ces caiffes ne fiffent eau , ou 
ne fe brifaflent contre le rocher , & vingt 
autres inconvéniens qui pouvoient détruire 
mes efpérances : d’ailleurs , continuai - je , 
comment mèneriez vous des caiffes fi groffes 
& fi pefantes jufqu’au gouffre , fans chaloupe ? 
Voilà encore une impoffibilité : non, cela ne 
fe peut pas. 

Youwarki me regardant fixement ; mon cher 
Pierre , dit-elle , ne vous inquiétez pas , je , 
puis effayer; fi je ne réuffis pas, vous le fau- 
ret bientôt ; le pis aller fera de n’y plus 
fonger. Si i’étois au vaifleau , lui dis -je , je 
vuiderois entièrement une caiffe , puis faifant, 
fondre de la poix , j’en remplirois les crevaffes , 
afin que quand elle feroit à flot, l’eau n’y 
entrât pas. De la poix , dit-elle , qu’eft-ce que 
cela } C’eft , lui répondis-je , une matière noire , 
dure , gluante , qui efl à fond de cale dans 
des tonneaux : quand on la met fondre fur le 
feu , elle devient liquide , & elle fe durcit de 
nouveau , en refroidiflant ; elle réfifte à l’eau , 

& l’empêche d’entrer dans les chofes qui en 
font induites. Ha ha, dit-elle, & comment 



Digitized by Google 



Volais'. 115 

je ne m’y oppofe : pas permettez-moi du moins 
de revenir le plutôt que vous pourrez. 

Elle partit le foir , & je ne la vis que la 
nuit du troifième jour. . J’obferverai ici que , 
quoique le jour fut bien plus vif de l’autre côté 
du rocher où étoit le vaiffeau, que chez nous à 
Graundevolet, je ne l’entendis jamais fe plaindre 
du grand jour qu’elle craignoit fi fortement, 
parce quelle avoit toujours fes lunettes fur 
les yeux. A la vérité , elle évitoit toujours le v 
feu & la lampe à la maifon , parce qu’en 
rentrant elle ôtoit fes lunettes; mais quand elle 
les avoit , elle regardoit l’un & l’autre fans 
en être incommodée. 

Elle dit à fon retour qu’elle avoit mis en 
mer pour moi quelques marchandées qu’elle 
efpéroit voir arriver à bon port , & qu’elle 
les avoit chargées dans fix caiffes, après les 
avoir poiffées fuivant mes inflruaions. Ah ! 
lui dis-je , vous les avez poiffées dans la mer 
peut-être ; car fuivant mes inflruaions , cela 
eft au-deffus de votre portée. Vous autres ' 
Glumms , répliqua - 1 -elle , vous prenez les 
Ga^ns pour des idiotes; mais je vous ferai 
voir que nous n’avons pas la tête fi dure 
que vous penfez. Ne m’avez -vous pas montré 
un jour comment votre chaloupe efl gau- . 
dronnée & calfatée? Cela efl vrai, lui dis-je. 

Tome /. , p 

* • * 

’ \ * 
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Hé bien, continua?t*elIe, écoutez. Après avoir 
vuidé & nettoyé la première caiffe , j’ai cher- 
ché votre poix, que j’ai reconnue enfih parce 
qu’elle s’attachoit à mes doigts. J’en ai mis 
un bon morceau dans un petit vafe à long 
manche , qui étoit fur la poix. Oui , dis-je, 
dans la cuillère à poix. Je ne fais comment 
vous l’appeliez*, dit-elle ; enfuite j’ai allumé 
du feu & fait fondre cette matière ; puis 
tournant la caille par les f ôtés , & enfuite 
par les bouts, j’ai verfé de la poix que j’ai 

fait couler dans les fentes ; & avec un vieux 

\ 

bas comme les vôtres que j’ai trempé dans 
.cette poix, j’ai frotté toutes les jointures des 
planches. Pour lors j’ai mis la caiffe fur le 
côté du vaiffeau, & quand la poix a été 
durcie , je l’ai remplie de marchandifes , & 
fermée avec le couvercle : mais voyant que 
ce couvercle ne fermoit pas fi bien que je ne 
j^e y pa|T££ la lame d’un couteau , j’ai coupé 
longues bande? de la toile dont je me 
vois pqur empaqueter; je les ai trempées 
dans la poix chaude , & appliquées tout autour 
des bords de la caiffe ; j’en ai même mis deux 
à des endroits où une feule ne bouchoit pas 
bien , & fermant le couvercle bien jufte par 
deffus, je l’ai cloué tout autour comme je 
vous ai vu faire quelquefois : après cela , j’ai 
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mis une longue corde à la poignée , & j’ai 
jettë la caille dans la mer en retenant la 
corde. Voyant qu’elle nageoit bien , j’ai pris 
mon vol en tenant la corde à ma main , j’ai 
tiré la caiffe après moi jufqu’au gouffre, & je 
l’ai laiffée aller au courant. J’en ai fait cinq 
autres de même ; & me voilà arrivée , mon 
cher : j’efpère tôt ou tard en voir débou- 
cher quelques-unes dans le lac. 

J’admirai dans tout cela la fagacité des 
Gawris. Hélas ! penfois-je , que les hommes 
font bornés! Ne regardois-je pas autrefois ces 
pauvres nègres d’Afrique à peu près comme 
des brutes, jufqu’au. moment que Gîanlepze 
m’a convaincu par l’aventure du crocodile, 
par le paffage de la rivière, & par d’autres 
aôions , que malgré mon excellence & ma 
prétendue fupériorité , j’aurois péri dans le 
défert fans fon induflrie ? Maintenant qu’au- 
rois-je pu faire moi , & tous les autres cnefs- 
d’œuvres de la nature , & favoris particuliers 
du ciel, ( car nous nous regardons comme 
tels ) qu’aurois-je pu faire déplus que ce 
qu’a fait cette femme , dans une circonftance 
oit fon éducation ne me permet pas de croire 
qu’elle eût la moindre idée de ce qu’elle alloit 
entrepfendre } , 

Ce que Youvarki venoit de m’apprendre, 

, ^ Pi) 
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nie rendit de bonne humeur ; la pauvre créa* 

ture en étoit enchantée. Elle vint conltam- 

*. , 

ment avec moi au lac deux fois le jour 
pendant quelque tems, pour voir fi rien ne 
débouçhoit de la caverne; elle commençok 
à s’en impatienter , dans la crainte , à ce 
qu’elle m’a dit enfuite , que je ne cruffe 
qu’elle n’avoit pas fait ce qu’elle m’avoit 
dit , ou qu’elle l’avoit mal fait. Un jour 
me promenant au bord du lafc , je crus voip 
de bien loin quelque chofe flotter fur l’eau. 
Youwarhy, lui dis-je, j’apperçois une voile.' 
Alors courant à ma chaloupe, & l’y faifant 
entrer, je ramai avec force de ce côté , pour 
voir ce que c’étoit. En effet c’étoit une 
partie de la flotte d’Youwarky ; ce qui aug- 
menta ma fatisfaftion , ce fut de la voir li 
enchantée , qu’elle ne pouvoir f# contenir 
d’aife. 

Mon cher, me dit-elle, ne foyez plus in- 
-wquiet fur le fort de nos marchandées. Si 
cette caifle eft arrivée , les autres viendront . 
bientôt. Alors elle m’aida à la prendre dans 
la chaloupe ; nous eûmes peine à en venir 
à bout , tant le bois s’étoit imbibé d’eau. 
Nous allâmes enfuite à mon baflïn où noos ' 
n’eûmes pas plutôt déchargé notre fréfor, 
que nous découvrîmes deux autres cames au 
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courant de l’eau. Nous allâmes les chercher 
l’une apres, l’autre ; je ne me fouciois pas de 
les prendre toutes à la fois , parce que ma 
chaloupe étoit vieille & un peu caduque. 

Cette opération nous occupa une journée 
entière : après quoi ayant amarre la chaloupe , 
nous regagnâmes lé logis dans le deflein dç 
revenir le lendemain avec la charrette pour 
conduire le tout dans ma grotte. 

Après fouper , Youwarki me regardant ten- 
drement, & les larmes aux yeux; qu’auriei- 
vous penfé , ,me dit-elle , mon cher mari } fi 
yous aviez vu votre femme fortir de la 
caverne , attachée à une des caiffes ? Dieu me 
préfer ve d’un tel malheur , ma bche , ne* 
criai-je , je ferois le plus malheureux de tous 
les hommes. Mais , je vous prie , pourquoi 
me faites-vous une pareille queftion ? Elle fut 
lâchée d’en avoir tant dit. Pour rien , îuop 
cher , dit - elle ; c’eft une fantaifie qui m’a 
paffé par la tête. Non, ma belle Youwarky , 
lui dis-je, je veux fayoir ce que cela veut 
djure ; & je vais ê.tre en peine , fi vous ne 
vous expliquez plus clairement : il y a fure- 
ment ici quelque chofe de pins que de 1 ima- 
gination. Ainli , ma chère , fi vous m’aim 
ne me mettez pas plus long-tems à la torture 
Hélas 1 Pierre , continua-t-elle , il n’y a eu 

P iii 
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qu’au inftant entre la mort & moi l’autre 
jour ; quand j’ai vu la corde de la dernière 
caiffe , j’ai reffenti tant d’horreur , que je 
pouvois à peine me tenir fur mes jambes. 
Achevez , ma chère , lui dis-je ; appaifez le *' 
tourment que j’endure , en m’apprenant le 
tout. Oui , mon cher Pierre, maintenant que 
le danger eft paffé , je vais vous raconter la 
manière dont je m’en fuis fauvée , avec autant 
de plaifir que je préfume que vous en aurez 
à l’entendre. Vous faurez donc qu’ayant jetté 
cette caiffe à la mer , je la traînois avec peine 
par la corde, parce que c’eft une des plus 
pefantes , & qu’elle nageoit lentement. Pour > 
en venir à bout plus aifément , j’avois tourné 
deux fois la corde autour de ma main. Arrivée 
près du gouffre, le courant l’emporta avec 
tant de violence , & m’entraîna fi vite avec 
elle , que je n’eus pas le tems de débarraffer < 
ma main de la corde , j’allai frapper contre 
le rocher oix la caiffe heurta rudement. Ma 
dernière penfée étoit pour vous , mon cher , 

( & en difant ces mots, elle fe jetta à mon 
cou & m’embraffa tendrement ) ; me croyant 
perdue, je ne faifois plus de réfiftance , lorfque 
par bonheur le rebondiffement de la caiffe 
contre le rocher lâcha un peu la corde qui 
tomba d’elle-même de ma main, & la caiffe 
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retournant au rocher , enfila le courant. Pour 
moi, je fis un ou deux tours en l’air fur mon 
graundy, pour me remettre de ma frayeur; 
& je retournai au vaiffeau , réfolue de prendre 
mieux mes précautions une autre fois. A la 
vérité , i’eus de la peine à reprendre mes 
efprits; & ce danger m’avoit tellement effrayée, 
que je penfai laifTer au vaiffeau les deux der- 
nières caiffes : mais comme le péril pafle 
donne un nouveau courage, je me remis à 
travailler , & conduifis encore au gouffre ces 
deux caiffes, que vous recevrez fans doute 
dans leur tems. 

Le coéur me faignoit ; tout le tems qu’elle 
parla , je fentis mille fois plus de mal , qu’elle 
n’en auroit fouffert dans le gouffre. Ma chère 
Youwarky , lui dis-je , pourquoi avez-vous 
tant tardé à me raconter cet accident ? Hélas ! 
répondit-elle , j’ai bien peur de l’avoir fait 
encore trop tôt. En effet je changeai de cou- 
leur y mes yeux fe fermèrent , & je tombai 
en foibleffe dans fesbras. Elle jetta un grand 
«ri, &c courut à la caiffe des liqueurs. Toutes 
les bouteilles étoient vuides : en les égout- 
tant l’une après l’autre , elle en ramafTa un 
verre qu’elle rtie fit avaler peu à peu ; & en 
me frottant les poignets & les temples*, elle 
me fit revenir. J’en fus fi malade , qu’il fil 

P iv 
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pafla plus d’une Semaine avant que je puffa 
aller avec ma charrette chercher nos cailles. 

Quand je fus en état d’aller au lac, Youvarky 
ne voulut pas me laiffer feul, 6c m’y accom- 
pagna. Nous vîmes encore deux autres cailles 
nouvellement débarquées , 6c j’eus pour deux 
•ou trois jours de travail à les tranfporter dans 
ma grotte , tant elles çtQÎent pefantes , parce 
que le chemin à travers le bois étoit inégal ôc 
raboteux. 

Nous en avions déjà cinq, & nous atten- 
dîmes la fixième pendant pluûeurs jo\;rs; mais 
ne voyant plus rien revenir , nous la crûmes 
perdue. Un jour cependant que j’allois chercher 
de l’eau, Youvarky voulut venir avec moi, 
& me preffa de porter mon filet pour pêcher, 
Noqs étant donc munis de tout ce qu’il nous 
falloit, nous prîmes le chemin du ruiifeau , 
& y pouffant la tête de la chaloupe , fuivant 
ma coutume , afin de pouvoir remplir mon 
tonneau fans le décharger , Youwarki vit 
paroître ma fijtième caiffe , & s’écria, en me 
la montrant du doigt : Pierre , ce que nous 
avons long-tems défiré, 6c dont nous avions 
►prefque défefpéré, eft enfin arrivé : allons le 
féliciter de fa bonne venue, Gette imagination 
me fit*p!aifir, nous la prîmes dans . la cha-» 
loupe , 61 nous retournâmes au logis» NdU* 
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employâmes plufieurs jours à arranger notre 
cargaison, & à faire fécher les caiffes; je dis 
les caiffes , car les marchandées étoient arri- 
vées en très -bon état; celles même de la 
dernière caiffe qui avoit refté fx long-tems 
dans l’eau , n’avoient pas contra&é la moin- 
dre humidité. 

1 r* 

* Youvarky étoit attentive au fuccès de fou 
expédition ; mais elle reçut avec plaifir les 
louanges que je ne manquai pas de lui pro- 
diguer plus d’une fois , en dépaquetant chaque 
caiffe ; je vcyois fes yeux *ager dans la joie, 
de ce qu’elle avoit li bien réufli dans fon 
expédition. ♦ 

Elle avoit en effet examiné prefque tout ce 
qu’il y avoit fur le vaiffeau , tant les chofes - 
que je lui avois décrites & qu’elle connoiffoit , 
que celles qu’elle ne connoiffoit pas; &elle^ 
avoit rapporté un peu de chacune pour échan- 
tillon. Mais fur-tout elle n’avoit pas oublié 
l’étoffe bleue ; car dès l’inftant qu’elle l’avpil; 
vue , elle l’avoit deflinée pour fon ufege & 

celui de fes enfans. 

4 ' 1 , * V i* V *, * > * 
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CHAPITRE XX I I I. 

• •• ' 9 

Religion de la famille de l'auteur. 

Ayàpît établi peu à peu une certaine règle 
dans nos avions , nous commençâmes , You- 
▼arky & moi, à vivre en bons chrétiens, 
.a&uellement que nous avions abondamment 
toutes les néceflités de la vie. Cè n’eft pas que 
nous menaflionS auparavant une vie païenne : 
non aflurément. J’avois appris à ma famille 
tout^ce que je favois moi-même, & je fuis 
perfuadé que cette fimple connoiflance , jointe 
à quelques inftru&ions & à une viè réglée , 
fuffifoit pour les conduire au ciel. Mais j’aurois 
de bon cœur abandonné toutes mes prétentions 
fur le vaiffeau , pour une bible. Je regrettois 
du moins de ne pas avoir un petit livre de 
prières , propre à porter dans la poche. Je 
n’avois jamais fongé qu’il y en eût à bord ;■ & 
fuppofé qu’il s’en rencontrât, & que Yôuvarky 
pût les trouver, je comptois qu’ils feroient en 
langue portugaife ; & comme j’ignorois cette 
langue, ils m’auroient été fort inutiles. 

Puifque j’en fuis fur l’article de la religion, 
il ne fera pas inutile de vous donner , une fois 
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pour toutes , une efquiffe de la mienne , depuis 
mon arrivée à Graundevolet. J’ai dû vous dire 
que dès l’inftant que mon vaiffeau frappa con- 
tre le rocher, je commençai à prier foir & 
matin fans y manquer; je ne faurois me flatter 
de l’avoir fait toujours avec la même ferveur. 
Cependant ma dévotion, toute imparfaite qu’elle 
étoit, ne laifla pas de produire de bons effets; 

& je fuis perfuadé que quiconque remplira ce 
devoir ave’c une intention droite , en reffentira 
tôt ou tard autant de confolation que j’en 
éprouvai moi-même ; c’eft-à-dire , qu’il aura 
plus de reconnoiflance pour les biens que dieu 
lui envoyé , & moins de fenfibilité pour les 
maux , qu’il fouffrira plus patiemment. Or un 
homme qui fe trouve dans une pareille fitua- 
tion , doit goûter les véritables douceurs de 
la vie; & c’eft à cette habitude que je me crois 
redevable du plus grand agrément qu’il m’étoit 
poflible d’avoir dans ma folitude, je veux dire 
ma femme , dont après ce qu’on a déjà vu , il 
n’eft pas befoin de tracer ici le caraôèrç, 
puifque fes a&ions prouvent fuflifamment fon - 
mérite. 

Depuis notre mariage, c’eft-à-dire, après que 
nous fûmes convenus de vivre comme mari 
& femme; je priois fouvent devant elle; elle 
entendoit paffablement ma langue , & ne m’en 
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parut pas fi furprife que je l’aurois cru ; quel- 
quefois même elle fe mettoit à genoux, & 
prioit avec moi. Cette aftion me jjlut fort; & 
lui ayant demandé un jour après avoir rempli 
ce devoir , fi elle concevoit ce que je venois 
de faire. Oui vraiment , me dit-elle , vous vous 
êtes adrefle à l’image de Collvar (i). Comme 
je voulois l’amener doucement à une connoif- 
fance raifonnable de l’Etre fuprême , je lui 
demandai quel étoit ce Collvar. 'C’efl: , me 
répondit-elle , celui qui nous envoyé tout le 
bien & le mal. Ma chère, lui dis-je , vous avez 
raifon en quelque forte ; cependant il ne fau- 
roitpar lui-même faire le mal comme une aûion 
qui lui appartienne. Je lui demandai enfuite où 
habitoit le grand Collwar. Elle me répondit 
que c’étoit au ciel , dans un pays charmant. 
Mais, lui dis-je, peut-il connoître ce que nous 
faifons? Oui, fans doute ,• répliqua-t-elle; car 
fon image lui dit tout ; je l’ai priée cette image 
que j’ai vue plufieurs fois ; c’eft un fécond lui- 
même. Il n’y en a qu’une dans tout le monde , 
& elle eft fi bonne, qu’elle communique fa vertu 
aux autres images de Col\rar , qu’on lui pré- 
fente & qu’on lui met fur les bras. La feule 
chofe que j’aye regrettée depuis que je vous 
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connois , c’eft de n’avoir point ici une de ces 
images , pour nous c^nfoler & nous bénir nous 
& nos enfans. 

Quoique je plaigniffe l’abfurdité de Tes idées, 
je ne fus prefque pas fâché de la trouver fi igno- 
rante : je me réjouiffois d’avance en lui voyant 
déjà une notion confufe de la divinité, & en 
penfant que bientôt j’aurois la fatisfaélion de lui 
en donner une connoiffance plus raifonnable. 

Youwarky, lui dis-je , de quoi eft fait votre 
dieu ? Il eft de terre bien peinte, répondit-elle ; 
il ale regard fi terrible , que fa vue feule vous 
feroit trembler. Croyez- vous , lui demandai- je, 
que ce foit la vraie figure qu’auroit Collwar ; fi 
vous le voyiez lui-même? Elle me dit que quel- 
ques-uns de fes bons ferviteurs l’ayant vu, 
avoient fait cette image d’après fa vraie figure. 
Mais croyez-vous qu’il aime fes ferviteurs, 
comme vous les appeliez, & qu’il ait des bontés 
pour eux ? N’en doutez point , dit-elle. Pourquoi 
donc, répliquai- je , quand ils font vu, les a-t-il 
regardés d’une manière fi terrible ? Car , quel- 
que terribles que foient fes regard? pour les 
autt^ jenë vok point de raifon ponr qu’il fè 
fît voiràittfi à ceux qu’il aime. Je croirois plutôt, 
puifqu’it eft plein de bonté pour eux , qu’il auroit 
deux images dift'érentesi l’une douce pour fes 
bons ferviteurs , & l’autre terrible pour les 
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méchans. Autrement , qui pourroit dire en le 
voyant s’il eft content ou fâché ? Vous-même , 
machère Youwarky, quand quelque chofe vous ' 
plaît, vous n’avez pas le même vifage que quand 
vous êtes en colère ; & le petit Pedro , à vous 
voir feulement, pourroit bien décider s’il a fait 
bien ou mal : au lieu que fi, fans faire de diftinc- 
tion , vous le regardiez du même œil dans tout 
ce qu’il fait , il pourroit aufli bien penfer en 
faifant une mauvaife a&ion avoir bien fait que * 
mal. Youwarky ne fut que me répondre ; car 
ce raifonnement étoit vifiblement fans répli- 
que. 

Je lui demandai enfuite , fi elle croyoit que 
l’image même pût entendre fes prières? Oui, 
me répondit-elle. Mais peut-elle vous répondre? 
répliquai-je. C’eft une faveur , dit-elle , qu’il 
ne fait qu’à fes plus zélés ferviteurs. Mais l’avez- . 
vous jamais entendu? Car à moins qu’il ne puiffe 
parler aufîi , je foupçonnerois fort qu’il pût en- 
tendre : & ayant en vous une de fes meilleures 
fervantes , qui l’aime & le prie de bon cœur; 
pourquoi ne vous parleroit-il pas aufli-bien ‘ 
qu’aux autres ? Non , répondit-elle , il y a un 
certain nombre de Glumms defiinés à le fervir, 
qui le prient pour nous ; c’eft à eux qu’il adrefle 
fes réponfes. A quel propos donc , lui dis-je , 
vous avisez-vous de le prier , puifque leurs 
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prières fervent pour vous? Oh, me dit-elle, 
l’image les entend plutôt que nous ; elle envoya 
les prières au grand CoUwar , lui apprend de qui 
elles viennent , & l’engage à accorder ce dont 
onabefoin. Suppofons , par exemple, lui dis- 
je , que vous puifliez voir le grand Collwar, 
favoir où il eft , & vous adreffer à lui-même 
plutôt*qu’à fon image; croyez-vous qu’il ne pût 
pas vous entendre ? Je ne faurois dire cela , ré- 
pondit-elle. Comment donc, infiftai-je, peut-il 
répondre à ce que fon image lui dit, puifqu’elle 
eft aufli loin de lui que vous ? Penfez- vous qu’une 
image qu’il n’a pas faite , qui ne s’eft pas faite 
d’elle-même, & qui ne peut entendre , voir , ni 
parler , en foit plutôt entendue qu’un Glumm 
qu’il a fait , qui a cette image , & qui lui-même 
eft capable d’entendre , de voir & de lui parler } 
Youwarky s’arrêta un peu , & dit : vérita- 
blement je ne faurois me perfuader que Collwar 
ne puifle aufli bien, ou mieux m’entendre que 
fon image. Pourquoi donc, lui dis-je, ne vous 
adreffez-vous pas à lui plutôt qu’à elle ? C’eft 
par cette raifon , ma chère , que je le prie lui- 
même , & non fon image ; je fuis bien plus fur 
d’en être entendu &c exaucé. En effet, dit-elle,' 
je n’avois jamais fait cette réflexion ; car nos 
Ragams (1) m’ont toujours dit de prier l’image, 



(1) Prêtres ou hommes faims. 
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ou de leur faire connoître ce qui me manque , 
& qu’ils prieroient pour moi : je leur ai donné 
beaucoup de rappin (i) pour cela, & quelque* 
fois j’ai doublé mes préfens, lorsqu’ils m’ont 
affuré que j’obtiendrois ce dont j’avois befoin. 
Maintenant que vous m’avez convaincue qu’il 
vaut mieux prier Collvar , c’eft à lui-même 
que je m’adrefferai dorénavant. 

Ayant amené mon écolière à ce point, je 
changeai de converfation ,de crainte , en !a fur- 
chargeant trop , de détruire les fondemens que 
je venois de conftruire. Perfuadé que , pour 
être bâti lentement, un édifice n'en eft que plus 
folide , je jugeai à propos de m’arrêter à ce 
premier principe, réfolu de travailler dans une 
autre occafion à élever fur cette bafe une 
doélrine plus étendue. Je ne commençai à 
donner à mes enfans des préceptes de religion 
& des notions de théologie , que quand ils 
furent capables d’en concevoir la vérité par 
les principes de la raifon : jufqu’alors je me 
contentai de leur infpirer l’amour de la vérité, 
de l’équité & beaucoup d’amitié pour moi, 
pour leur mère & pour leurs frères & fœurs. 
Quand je fus parvenu à faire croire fermement 
à ma femme l’exiftence d’un Etre fuprême, 

(1) Efpècaî d« confitures. 

' . , ( fous 
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( fous quelque nom que ce fût , n’importe ) 
qui peut entendre nos prières , voir nos aolions* 

& exaucer nos demandes quand il le juge à 
propos ; & que je l’eus aU'urée qu’il a tant 
d’amour pour^nous, qu’il fait toujours ce qui 
nous efl le plus avantageux , quoique nous ne 
le jugions pas toujours tel; les grandes vérités 
de la création & de la rédemption , & de la 
néceiïité de nos devoirs envers Dieu , allèrent 
de fuite comme des conféquences direftes de 
fon amour pour nous; &elle en convint aifé- 
ment. Epfulte je lui développai de mon mieux 
la do&rine de la création du monde. J’avoue - v 
que mon explication ne fut jamais fi jufte, fi 
détaillée ni fi claire qu’elle auroit pu l'être , 
fi j’eufie eu une bible. Je lui expliquai de 
même le myftère de nôtre rédemption. Ma 
bonne volonté fut fi efficace , que quoiqu’il 
fallut du tems pour lui faire croire fermement 
ces deux grandes vérités, l’opinion qu’elle avoit 
de moi & de ma fidélité pour elle , jointe aux 
raifons dont j’appuyai mes préceptes-, lui per- 
fuada que je n’avois point tort , & la difpofa 
à écouter mes leçons : enfuite fa propre appli- 
cation & la grâce de Dieu l’amenèrent bien- 
tôt à croire fermement ces articles effentiels 
de la Religion , & à s’acquitter de fes devoirs 
envers Dieu & les hommes. 

• Terne /. Q 
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Quand j’eus commencé à inflruire mes en- 
fans , je les renvoyois fouvent à leur mère ; 
ayant toujours éprouvé qu’une connoiflance 
fuperficielle jointe au défir d’inflruire, équivaut 
en quelque forte à une connoiflance plus éten- 
due: car alors on fait tous fes efforts pour * 
développer chaque principe , & l’on fe rend 
par ce moyen les matières plus fenfibles ôc 
plus claires. 

Je parvins en peu d’années à former dans 
ma maifon une petite églife chrétienne , d’au- 
tant plus floriflante qu’il n’y avait parmi nous 
ni heritiques , ni fchifmatiques. 
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CHAPITRE XXIV. 

Enfant de l'auteur. Youv/arky les exerce à Je 
finir du graundy. Mauvais état de la chaloupe . 
Youwarki ferme le projet d'aller voir fon pere : 
elle fait encore un tour auvaijfean; envoie une 
chaloupe & des caijfes dans le gouffre ; habille 
fes enfans ; devient enceinte , & remet fa vif te 
à un autre terns. Inventaire de la dernière pa- 
cotille. Manière dont fauteur traite fes enfans . 
Youwarki part pour le pays de fon père avec 
fon fils Tommy , & Jes jilles.fauy & Haucarnie. 

* \ • «' 

X L y avoit déjà près de quatorze ans que 
j’étûis dans mon domaine ; & outre les trois 
fils dont j’ai parlé , j’avois trois filles & un 
petit garçon. Pedro mon aînéavoit lè graundy , 
mais trop petit pour pouvoir lui fervir. Tom- 
my &; Tes trois fœurs l’avoient bien complet; 
au lieu que Jemmy il David ne l'avaient point 
du tout. J’avois nommé ma fille aînée Patty , 
du nom de ma défunte femme. Je dis ma dé- 
funte femme ; car quoique je n’euffe pas d’autres 
èonnoiffances de fa mort que par monfonge, 
j’en étois aulïi perfuadé que fi je Peuflfe appris 
de la propre bouche de fa tante. Youwarky 

Q ij • 
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voulut que fa fécondé fût appellée Halicarnie j 
du nom de fa fœur , & ma plus jeune fe nom- 
moit Sara , comme ma mère. Je vous rapporte 
ici leurs noms , parce qu’ayant fouvent oc- 
cafion dans la fuite de parler de mes enfans 
féparément , il fera plus commode de-les nom- 
mer par leurs noms , que de dire mon fécond 
fils , ma fille aînée. 

Ma femme prenoit un grand plaifir à exer- 
cer au vol Tommy & Patty qui étoient déjà 
affez grands ; fouvent elle faifoit avec eux tout 
le tour de Pile , avant que je fuffe à moitié 
chemin du bois. Elle voulut aufli leur appren- 
dre à nager ou voguer , je ne fais comment 
appeller cet exercice ; car quelquefois ils s’é- 
lancent dans l’air le nez devant , comme s’ils 
alloient fe jetter dans le lac ; puis quand ils 
approchent de la furface , ils étendent leurs 
jambes horifontalement , & fe tournent fur 
le dos , de forte qu’on ne voit du rivage que 
l’apparence d’une chaloupe qui nage : le graun- 
dy fe relève à la tête , aux pieds & fur les 
côtés , comme les bords d’une chaloupe ; & 
l’on n’apperçoit alors ni leur vifage ni aucune 
partie du corps. J’ai fouvent envié le bonheur 
de faire comme eux cet exercice , dont ils 
s’acquittent avec plus d’aifance , que je ne 
pourrais remuer la jambe ou un bras. 
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Quoique nous enfilons fouvent près de nous 
des fVangeans , & que j’entendiffe les voix , 
je ne pus jamais engager ma femme à le mon- 
trer , ni à faire connoifiance avec fes com- 
patriotes. Ce qu’il y avoit de remarquable 
dans mes enfans , c’eft que mes trois filles & 
Tonimy qui avoient le graundy plein, avoient 
exactement la vue de leur mère ; Jemmy & 
David avoient la mienne ; & celle de Pedro 
tenoit des deux ; quoique jamais aucune lu- 
mière ne l’incommodât beaucoup ; mais je fus 
obligé de faire des lunettes pour fervir à Tom- 
my & à toutes mes filles , quand ils forti- 
roient de la maifon. 

J’avois agrandi deux fois mon habitation à 
mefure que l’augmentation de ma famille ren- 
doit ce travail ncceffaire. Le dernier change- 
ment fe fît d’une manière plus commode & 
plus facile que les premières ; car le retour 
de ma flotte m’avoit procuré une grande quan- 
tité d’outils nécefîaires , il y en avoit plufieurs 
de fer garnis de manches plus pefans que ce 
fer même. A l’égard de ceux qui étoient tout 
de fer , ou pour la plus grande partie de ce 
métal , ils étoient allés s’attacher au rocher , 
ou s’étoient collés fi fortement â la tête du 
vaifieau , qu’il étoit difficile de les en féparer; 
de forte que ma femme n’en avoit apporté 

• Q«j 
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que bien peu de cette dernière efpèce. Bien 
m’en valut d’avoir ces inftrumens pour faci- 
liter mon ouvrage ; car j’érois obligé de tra- 
vailler pliis fort que jamais à amafTer despro- 
viiîons pour nous tous ; & mes fils Pedro & 
Tommy m’aidoient le plus fouvent. Une autre 
pacotille de marchandées qui m’étoient venues 
par le gouffre , augmentait encore mes com- 
modités. Mais la chaloupe me faifoit trembler 
toutes les fois que j’y entrois ; elle avoit fait 
tant de voies d’eau , & j’y avais mis tant 
•de pièces , que l’on y reconnoiflfoit à peine 
un morceau du vieux bois. Quoiqu’elle me 
fut d’un befoin indifpenfable , je nepouvois 
rifquer de m’en fervir fans la plus grande 
appréhenfion. Avec mes nouveaux fecours 
j’avois eu envie plulieurs fais d’en conflruirc 
une neuve ; mais il m'étoit toujours furvenu 
quelque occupation qui m’en avoit empêché. 

Vers ce tems-là Youvarky qui avoit en- 
viron trente-deux ans , avoit formé le projet 
de faire un tour à ArnJrumnftake , ville du 
Royaume de Doorpr-fvrangeanty , dont fon 
père , fuppofé qu’il fut encore vivant , étoit 
tîolamb ( i ) fous les ordres de Georigetti , 
rot du pays. En me communiquant fon dellein , 

(t)l3ou\ entour. 
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elle me demanda permiflion d’y aller f & m* 
propofa , fi je voulois , de mener avec elle 
Tcmmy & Patty. Cette propofition fut affei 
de mon goût , par la grande envie que j’avois 
depuis long-tems de faire eonnoiffanee avec 
fes parens & fes compatriotes. Maintenant 
que j’avois tant d’enfans , dont la plus grande 
partie refteroit avec moi , je ne pouvois croire 
qu’elle pût fe réfoudre à me quitter , à moins 
qu’on ne l’y forçât * & à abandonner cinq en- 
fans pour deux qu’elle emmeneroit , d’autant 
plus que je ne luiavois remarqué de prédilec- 
tion pour aucun en particulier : ainfi je lui 
dis fans héfiter qu’elle pourroit partir quand 
elle voudroit. .T , 

Comme elle paffa quelque tems fans me 
reparler de fon voyage, je crus qu’elle avait 
changé d’avis , & je ne jugeai ^bint â propos 
de lui en rappeller la mémoire. Mais un jour 
pendant le dîner me regardant férieufement , 
elle me dit : môn cher , j’ai fongé au voyage 
que vous m’avez permis de faire ; il eû néeef- 
faire de préparer plufieurs chofes pour nos en- 
fans , & fur-toqt pour ceux qui n’ont point 
de graundy ; je fuis réfolue de finir tout cela 
avant mon départ, afin que nous puiffions pa- 
roître décemment tant ici qu’à Arndrumnftake 
car je fuis sure que mon père , dont je con- 

Q iv 
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nois parfaitement l’humeur , fera fi charmé 
de me voir & mes er.fans , qu’il me pardon- 
nera mon abfence & mon mariage , pourvu 
qu’il ait lieu de croire que je ne me fuis point 
alliée d’une façon indigne de ma naiffance. 
Après nous avoir gardés peut-être deux ou 
trois mois f il viendra me reconduire lui- 
même avec un grand cortège de parens & 
de domeftiques ; du moins s’il eff mort ou 
hors d’état de voyager , mes autres parens 
viendront ou enverront une efcorte pour nous 
accompagner. Gr , mdn cher , je leur ferai 
bien des éloges de vous & de la manière dont 
nous vivons ici. Je voudrois qu’en venant 
nous voir , ils fuffent frappés de l’extérieur 
de notre domeftique , enfin qu’ils me truffent 
heureufe. Je voudrois donc non-feulement 
mettre ma famille en état de paroître devant 
eux , mais encore lurprendre ce bon vieillard 
& fa compagnie , qui n’ont jamais vu de leur 
vie des hommes avec d’autres habillemens 
que le graundy. J’approuvai fon projet qui 
me parut très-prudtnt , & elle fe mit auffi- 
tôt en devoir de l’exécuter. Elle ouvrit toutes 
les caiffes , & examina ce qu’elles conte- 
naient ; mais tandis qu’elle étoit occupée à 
cette recherche , & qu’elle choififfoit ce dont 
elle croyait avoir befoin , elle fe reffouvint 
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de plufieurs chofes quelle avoit remarquées 
dans le vaifleau , & qui convenoient mieux 
que tout ce que nous avions pour ce qu’elle 
vouloit faire. Elle me pria donc de permettre 
qu’elle fît encore un tour au vaifleau, & que 
Tommy y allât avec elle. 

Tavois éprouvé tant de fois fa conduite 
prudente , que je confentis à fon voyage : elle 
partit avec fon fils. A fon retour quelques 
fours après , elle me raconta que m’ayant 
fouvent entendu dire que ma chaloupe étoit 
trop vieille , & que je craignois de m’en fer- 
vir , elle m’avoit envoyé un petit vaifleau 
qu’elle efpéroit voir arriver heureufement dans 
fon tems. Comme elle pafla de fuite à d’autres 
chofes , je ne fongeai point alors à lui de- 
mander ce qu’elle entendoit par ce petit vaif- 
feau ; & j’avoue qu’en père tendre qui aime 
les enfans , je fis plus d’attention à ce qu’elle 
me dit de Tommi , qui avoit fait pour lui un 
paquet rempli de bijoux d’enfans. 

J’appris par la fuite , lorfque ce petit garçon 
vint à moi , tout fier de fon expédition , qu’il 
avoit fureté dans la chambre du vaifleau , 
tandis que fa mère étoit occupée à faire les 
caiffes , & que voyant dans la menuiferip un 
petit bouton de cuivre qu’il prit pour un jouet , 
& qu’il voulut arracher, il ouvrit une armoire 
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voir fi cette caiffe n’arriveroit pas , j’apperçus 
fie loin quelque chofe de fort long , que je 
pris à fa couleur & à fa forme pour une jeune 
baleine. Voyant que pendant quelque terns 
elle ne faifoit pas beaucoup de chemin * j'en- 
trai dans ma chaloupe , & j’allai de ce côté. 
Je n’ofois en approcher trop , de peur que , 
d’un coup de queue que je croyois lui voir 
remuer , elle ne renvffrfât ma chaloupe. Ainfi 
m’approchant peu à peu , & ne la voyant pas 
remuer , je la crus morte. Je pris donc cou- 
rage , & j’allai fi près , qu’cnfin j’apperçus 
que c'étoit la fécondé chaloupe du vaifleau, 
retournée fens deffus deflous. Cette décou- 
verte me remplit de joie ; c’étoit , comme je 
l’ai déjà dit , la chofe dont j’avois le plus de 
befoin. Je m’en faifis aufli-tôt & l’amenai au 
rivage , où j’eus le plaifir de trouver que , 
quoiqu’elle eût été long-tems à fec , elle étoit 
encore bonne , & que toutes les crevafles 
s’étoient bouchées dans le voyage. Il fe trouva 
par la fuite que cette chaloupe fut de tous 
les meubles du vaifleau celui qui me fervit 
le plus. 

Je tranfportai toutes les caifles dans mon 
chariot comme à l’ordinaire; Ma femme m’at- 
tendoit avec impatience , pour déballer les 
caifles , afin d’en prendre ce qur feroit né* 
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dis-je , vous êtes plufieurs à qui ces chofes 
plairont également ; il eft jufte que vous en 
ayez la meilleure part , les ayant trouvées , 
mais il faut que les autres en ayent aufli. 
Quant à certains meubles qui peuvent fervir 
également à tous , il faut les réferver pour 
le befoin général ; ils feront confidérés comme 
la part de votre mère & la mienne. Alors je 
leur diftribuai à chacun une cuillère & une 
fourchette d’argent , fur lefquels je gravai les 
premières lettres de leurs noms , & je leur 
partageai également le relie des bagatelles. 
Maintenant Tommy , lui dis-je , en lui don- 
nant le flageolet , pour votre peine , vous au- 
rez ceci de plus que les autres. Quoique 
Tommy n’osât pas s’oppofer à ce que je fai- 
fois , je vis bien fon mécontentement ; il le 
prit froidement , & s’en alla d’un air trille. 
Tommy , lui dis-je , je croyois avoir fait un 
bon choix pour vous , mais je vois qu’il vous 
déplaît. Tenez , dis-je à Pedro , prenez cela , 
puifque votre frère n’en veut point. Tommy 
murmurant entre fes dents , & d’un air plus 
opiniâtre que je ne l’avois jamais vu , dit : 
qu’il le prenne , s’il veut, je .retrouverai allez 
de petits bâtons dans le bois. 

J’avois pour maxime de ne point battre ni 
gronder mes enfans , pour être d’un autre avis 
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que moi ; mais je m’y prenois fi bien , que 
leur propre raifon leur faifoit fentir qu’ils 
avoient eu tort de s’oppofer à mes volontés. 
Par ce moyen je les avois tellement accou- 
tumés à fe fou mettre , qu’il me fuffifoit de 
leur annoncer mes volontés pour déterminer 
leur choix : suffi, je ne me conduirais point 
par caprice , mais avec tout le jugement dont 
j’étois capable. 

Tommy ayant donc fait voir qu’il défap- 
prouvoit mon procédé , je voulus le convain- 
cre de fa faute. Pour cet effet je pris le fla- 
geolet des mains de Pedro, venez , Pedro, 
lui dis-je , que je vous apprenne comment 
* on fe fert de ce petit bâton , puifque Tem- 
my l’appelle ainfi : voyons s’il en trouvera 
un pareil dans tout le bois. Alors je le portai 
à ma bouche, & j’en jouai piufieurs contre- 
danfes & des mufettes. Quoique ma mère 
m’eût à peine fait apprendre à lire , j’avois 
appris lamufique &*la danfe qu’elle regardoit 
comme les talens d’un gentilhomme. Ma femme, 
mes enfans , & fur-tout Tommy , fe regar- » 
doient les uns & les autres , tandis que je 
jouois ; mais ja n’eus pas plutôt commencé 
une mufette , que leurs pieds , leurs mains & 
leurs têtes furent agités de mouvemens con- 
vulûfs , ils fe mirent à danfer ; & après les 
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avoir exerces ainii tant que je le jugeai à pro- 
pos , je les endormis prefque avec un air 
tendre , après quoi je cellai. 

Ils ne furent pas plutôt fortis de cette ef- 
pèce d’enchamement , que tous mes entans 
vinrent m’entourer , parlant tous à la fois , 

& portant leurs petites mains fur l’inflrument. 

Je le donnai à Pedro. Tenez , lui dis-je, prenez 
cet infiniment : quoique Tommy en ait fait 
peu de cas , ce prélent , comme vous voyez , 
n’efi pas û méprifable. 

Le pauvre Tommy , qftfi pendant tout - ce 
tems étoit refié confondu , répandit un torrent 
de larmes en m’entendant parler ainfi. Il 
accourut à moi , & fe mettant à genoux , il 
me demanda pardon. .Je te relevai , & lui 
dis en le baifânt qu’il nem’avoit point offenfé ; 
que, comme il voyok , j’avoiff d’autres enfans 
à qui pou voit convenir une dhofe que les autres 
méprifoient ; qu’il m’étoit égal à qui la don- 
ner , pouvu qu’elle fût reçue avec recon- 
noiffance. Cette raifon ne le fatisiît pas ; il 
me demanda s’il ne pourroit pas encore avoir 
le petit bâton , puifque c’étoit à lui que je 
l’avois donné d’abord. Tommy , lui dis-je , je 
vous en avois fait préfent ; à votre refus je 
l’ai donné à Pedro , qui l’a accepté. Il auroit 
lieu de fe plaindre , fi je lui ôtois malgré 

4 ■* • * 
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lui ; au lieu que vous n’en avez aucun , vous 
qui l’avez refufé. Ainfi, Tommy , je fuis dé- 
terminé à obferver tant que je pourrai , les 
règles les plus étroites de la jufiice de l’é- 
quité ; ne m’en parlez plus. C’eft ainfi que 
j’en agiffois toujours avec eu* ; comme ils 
me connoiffoient inviolablement attaché à cette 
règle , il étoit l'are que nous euflions de longs 
' débats. 

Quoique je dife que cette affaire fe termina 
ainfi par rapport à ce qui me regardoit,il n’en 
fut pas de même de Tommy ; me connoif- 
fant inexorable , il fit toutes fortes de démar- 
ches auprès de fa mère & de fa fœur pour 
recouvrer fon bâton. Celles-ci follicitèrent 
fort fon frère à lui céder. Pedro , qui étoit 
un bon garçon , promit de le faire , fi je vou- 
loir le lui permettre. Pour moi , je déclarai 
que la chofe ne me regardant plus , il pou- 
voit faire ce qu’il voudroit : il le céda géné- 
reufement à fon frère. En effet , il ne pou- 
voit pas être en meilleures mains. Tommy, 
avoit l’oreille excellente : en moins d’un an 
que je lui montrai , il acquit beaucoup de 
foupleffe & de vivacité dans les doigts , & 
apprit tous les airs que je favois , qui étoient 
en affez grand nombre. 

Youvrarky & fes fillçs travailloient fans 

relâche 
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relâche à habiller ma famille ; & leurs ou- 
vrages venoient de finir , lorfque ma femme 
s’apperçut qu’elle étoit encore enceinte. Cette 
circonftance n’étant pas favorable pour voya- 
ger , elle remit. jon vol à quinze mois delà. 
Pendant ce tem^ elle acoucha d’un fils que 
j’appellai Richara, du nom de mon maître de 
penfion. Cet enfant vint à merveille ; & 
ayant été fevré , je me chargeai d’en avoir foin 
pendant l’abfence de fa mère , qui perfiftant 
dans fa réfolution , après avoir ferré tous 
fes habits jufqu’à Ion retour , ^fîn de les avoir 
tout neufs quand fon père viendroit , prépara 
toutes les provifions néceflaires pour le voya- 
ge , & partit avec fon fils Tommy & mes 
deux filles Patty & Hallicarnie ; car cette der- 
nière étoit maintenant âffez grande pour pou- 
voir accompagner fa mère. * 



■, CHAPITRE XXV. 

Route de Graundevolet à Arndrumnjîake . In~ 
quiétude de l'auteur pendant tabfence de fa. 
femme. Préparatifs pour recevoir fon beau-père. 
Comment il pajfoit le tems avec fes enfant. 

A La defeription que ma femme m’avoit faite 
du chemin , il m’étoit impoflible de décou- 
vrir en quel endroit ni à quelle diftance de 
Tome I, i R 
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mon île demeuroit fon père ; car elle ne dif- 
tinguoit point la route par lieues, mais par 
vols & par le nom des rochers , des mers & 
des montagnes , dont je ne pouvois conce- 
voir la diftance. Tout ce que je -compris , c'elt 
qu’il falloit traverfer une grande étendue 
de mer ; ce <jul l’obligeroit à employer 
prefque un jour & une nuit de tems , ayant 
fes enfans avec elle , pour arriver à Batting- 
drigg , quoiqu’elle auroit pu en faire feule le 
trajet dans une nuit d’été. Si les enfans ve- 
noient à s’affoibiir en chemin , comme il n’y 
avoit aucun lieu pour faire halte entre nous & 
„ce pays , ils pouvoient courir quelques dan- 
gers ; ainfi elle vouloit prendre en leur faveur 
tout le tems néceflaire. Je compris encore , 
qu’il y avoit un détroit de mer & une mon- 
tagne prodigieufé à paffer , pour arriver à fon 
pays, qui étoit fitué un peu au-delà de cette mon- 
tagne. Voilà en général tout ce que je favois 
de fa route. Elle & fes enfans avoient pris 
en partant une petite provifion de nourriture 
qu’ils avoient pendue à leur col , dans une 
efpèce de bourfe. 

Quoique j’euffe confenti à ce voyage , 

leur départ me mit dans l’inquiétude. L’affec- 
tion que j’avois pour eux tous , me fuggéroit 

mille craintes imaginaires, que ma raifon ne 
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pouvoit furmonter , & qui d’abord troublè- 
rent ma tranquillité. Ceux de mes enfans qui 
étoient reftés avec moi s’en apperçurent , S C 
employèrent les petites careffes dont ils étoient 
capables pour me diffiper. En les menant avec 
moi quand je fortois , & jouant avec eux 
dans la maifon pour les amufer , peu à peu 
mes appréhenfions fe diffipètent : je me per- 
fuadai que Iesabfens feroient un bon voyage» 
& que je les verrois revenir en bonne fanté 
au tems marqué. 

L’hiver étant venu, je ne fortois plus guère : 
nous nous employâmes tous à préparer quan- 
tité de chofes pour lérvir au bei'oin & orner 
ma maifon , en cas que le vieux Glumm vînt 
nous voir : ces divertiffemens nous faifoient 
paffer le tems avec moins d’ennui. Je me pro- 
posai d’abord de faire une table : comme ma 
famille étoit nombreufe , je voulus la faire 
affez grande pour fervir à tous. Pour cet effet 
je pris deux caiffes , 8c en défalfemblant les * 
deux côtés de l’une , je les clouai à ch3què 
bord , en les affujettiffant par de fortes tra- 
verfes de bois mifes en dèffous à chaque angle 
& dans le milieu. Enfuite je pris deux cou- 
vercles de caiffes avec leurs pentures ; j’en 
clouai une à chaque bout de ma table , ce qui 
fit deux bonnes allonges : après cela je fabri- 

Rij 
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quai avec mes outils , dont j’avois alors uné 
caiffe toute pleine, quatre pieds forts & quarrésj 
que j’attachai avec des clous à chaque angle 
du milieu de la table : puis j’attachai d’un pied 
à l’autre des traverses tout autour , à fix pou- 
ces de terre , ce qui les rendit fort folides. 
Tout cela finit, ma table étoit encore fort impar- 
faite ; je ne pouvois relever les allonges , faute 
d’avoir de quoi les foutenir. Pour y remédier , 
je fciai une large bande d’un côté de caiffe , 
& y perçant un grand trou vers le milieu > 
je l’attachai par-deffous la table avec un gros 
clou que je rivai bien , de manière que cette 
bande de bois pouvoit tourner fur ce clou 
comme fur un pivot : -ainfi quand j’avois re- 
levé mes allonges , je n’avois qu’à gliffev cette 
bande de bois d’une certaine manière pour 
empêcher l’allonge de retomber. Cela produifit 
l’effet que j’en attendois : cependant comme 
mes allonges ne tenoient pas encore bien ferme, 
j’ajoutai fur les bouts deux autres petites pièces 
de bois femblables , de forte qu’alors mes al- 
longes avoient trois foutiens au lieu d’un. Quand 
j’eus achevé de fabriquer cet uftenfile nécef- 
faire , je m’occupai à l’applanir , Sc le rendre 
le plus propre qu’il me tût poffible. Je réuflis 
fi bien à cet ouvrage , que je pus me vanter 
alors d’avoir une fort belle table. Ce qui me 
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«tendoit encore mon travail plus agréable , c’eft 
«que mes petits enfans qui ne me quittoient pas, 
me marquoient à chaque inftant leur étonne- 
ment & leur approbation. 

Maintenant que j’avois une table , il faîloit 
des chaifes. pour s’y placer. Jufqu’alors nous 
nous affeyons autour de la chambre fur des 
caiffes qui y formoient un banc ; elles étoient 
û groffes , qu’on ne pouvoit les remuer fans 
beaucoup de peine , toutes les fois qu’il falloit 
fe mettre à table. D’ailleurs , quand on auroit 
pu les déplacer aifément , elles étoient trop 
baffes. Ainfi je réfolus de faire quelques chaifes, 
& même des efcabeaux que l’on put manier 
commodément. Je ne vous ennuyerai point 
du progrès de mon ouvrage ; vous fautez fata- 
lement que je démembrai encore quelques 
caiffes , dont je fabriquai fix jolies chaifes , & 
un affez bon nombre d’autres fièges. 

Etant donc devenu menufier , j’entrepris de 
faire encore un autre meuble. Je n’avois rien 
pour enfermer mes denrées , & les garantir 
de la poulïière : les caiffes dont je m’étois fervi- 
jufqu’alors , n’étoientpas propres pour ferrer 
des liqueurs , & quantité d’autres chofes qui 
reftoient à l’air. Ainfi comme il me reftoit 
plufieurs planches provenant des caiffes que 
gavais dépecées pour fabriquer mes chaifes y 
' < R iij 
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je réfolus de les employer pour fuppîéèr à et 
befoiii. J’en fo r mai une affez bonne armoire 
avec une douzaine de tablettes , à laquelle je 
fis une porte à deux battans , qui fermoit à , 

clef. - • 

Çes divers ouvrages m’occupèrent près de 
trois mois , & je ne crus pas mon tems mal 
employé , puifque c’étoit pour le bien de ma 
famille. Je me vis donc libre de former d’autres 
projets. J’ignorois fi ma femme reviendroit bien- 
tôt , ou fi elle tarderoit encore long-tems ; 
mais je ne pou vois rien faire de mieux en l’at- 
tendant , que d’employer toute mon induftrie 
à augmenter les commodités de ma maifon, 
afin de recevoir plus décemment fon père , 
ou tous ceux qui, comme elle l’avoit prévu , \ 
pourroient la reconduire. Je vis clairement 
que je manquois de place pour les loger, ÔC 
il étoit important d’y pourvoir. Je réfolus 
donc d’ajouter une longue pièce à mon appar- 
tement , & de la p'acer le long du rocher : 
mais rcfléchiffant que ce travail feroit inutile, 
fi je ne pouvois le finir avant l’arrivée de mes 
hôres , & n’étant pas informé au jufte du tems 
de leur départ , j’abandonnai ce deflein pour 
tin autre qui ne demandoit que quelques jours 
4e travail. 

, r Je me reffouvins que parmi les chofes que 

. - î * 
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ma femme avoit empaquetées à bord du vaif- 
feau , & qui m’étoient venues par la caverne, 
il y avoit deux grandes voiles & deux autres 
plus petites. Je les portai dans le bois , & je i • 
cherchai un endroit propre à les placer , 
pour en former une tente. En ayant trouvé 
un convenable à mon deffein , je coupai plu- 
lieurs perches pour fervirde inontans , & faifant 
des cordes avec ma ficelle , je dreffai une belle 
tente , capable de contenir une compagnie 
nombreufe , & de la mettre à l’àbri des in- 
jures du tems. Je plaçai à l’entrée de ce nouvel 
appartement un grand rideau de toile bleue 
qui faifoit un fort bel effet. J’ai prefque ou- 
blié de vous dire que je fufpendis une des 
petites voiles dans le milieu de la tente on 
la pouvoit lever ou baiffer quand on vouloit, 
ce qui formoit de la tente deux pièces ou ap- 
partenons féparés. 

Mon logement étant ainli augmenté , il me 
manquoit encore des fièges : j’avois bien en- 
core des caiffes pour s’affeoir ; mais il ne s’en 
trouvoit pas la moitié de ce qu’il en auroit 
fallu. Je pris ma hache je coupai deux grands 
arbres, un pour chaque côté de la tente;, j’en 
fciai la tête & chacun des troncs en deux, ver& 

f 

le milieu : je roulai ces gros cilindres dans la 
tente avec bien, de la peine ; j’en plaçai deux. , 

Riv 
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dans la première chambre , & deux dans l’autre, 
pour fervir de bancs des deux côtés: mais afin 
qu’ils fuffent plus propres pour s’afleoir , j’en 
équarris le deflus & le devant ; & ôtant tous 
les nœuds les inégalités qui s’y trouvoient , 
je parvins à les rendre fort unis. Je plaçai trois 
caifles en longueur dans le fond de la fécondé 
chambre , pour fervir de fièges , & en même 
tems pour ferrer beaucoup de chofes. 

Pendant toutes ces opérations , nous tra* 
vaillions fortement : perfonne n’étoit à rien 
faire , fi ce n’eft le petit Richard qui marchoit 
encore à peine , & Sally qui étoit occupée 
après lui. Pedro étoit un garçon vigoureux ; 
il travailloit avec moi , & m’apportoit tout 
ce dont j’avois befoin. Jemmy & David , quoi- 
que fort jeunes , enlevoient les copeaux , me 
donnoient des clous, ou tenoient la lampe : 
enfin tous m’étoient utiles de façon ou d’au- 
tre ; car je leur prôchois toujours la néceffité 
de gagner fon pain avant de le manger , & 
de ne pas longer à vivre de mon travail &C 
de celui de leur frère. 

Les nuits étoient fort longues alors: quand 
l’ouvrage étoit fini, que Sara avoit fait fouper 
fon frère & l’avoit couché dans fon hammac, 
nous nous mettions à table ; car nous n’avions 
de repas réglé que le foir. Après fouper , mes 
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enfans me faifoient répéter des hiftoires qu’ils 
m’avoient déjà entendu raconter cent fois. Mon 
papa , difoit l’un , comment faifiez-vous telle 
ou telle chofe en Angleterre? Alors tous étoient 
attentifs à ma réponfe, qui me conduifoit tou- 
jours à leur apprendre quelque chofe de nou- 
veau. De queftions en queftions , nous nous 
entretenions ainfi quelquefois pendant plus de 
trois heures, jufqu’à cç que des trois qui m’é- 
coutoient , il y en avoit deux qui s’endormoient ; 
& alors chacun s’alloit coucher. 

Je crois véritablement que ces enfans , à 
force de leur avoir raconté des hiftoires , & 
de leur avoir parlé de l’Angleterre, en avoient 
acquis affez de connoiffance pour faire croire 
à tout anglois qui le$ auroit entendus , qu’ils 
y étoient nés. 

' f %•’'**'* . I* " 

Je remarquois fouvent , qu’après avoir com- 
mencé à parler de Cornouaille^ traverfé les 
mines, les côtes de la mer, & parlé des bel- 
les maifons qui s’y rencontrent , il y en avoit 
toujours quelques-uns d’eux qui fe levoient : 
, pour le peu que la converfation languît , ils 
s’écrioient ; mais , mon papa , que penfiez- 
vous , quand le crocodile vint après vous en 
fortant de l’eau ? Je n’avois pas encore ré- 
pondu , qu’un autre étoit impatient de favoir 
l’hiftoire du lion : & j’ai toujours remarqué 
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que la partie des aventures , fur laquelle chacun 
d’eux avoit le plus réfléchi , étoit celle qu’il 
aimoit le mieux. Mais la pauvre Sally ne 
laifloit jamais tomber une converfation fans 
me parler du mulet , qu’elle trouvoit un fort 
joli petit animal. 



CHAPITRE XXVI. 

• . /. 

; • . * 

Inquiétudes de C auteur fur le retard de Youwarky ; 
réjlexions fur fon état. Quangrollart , frère 
de fa femme , & un autre viennent le vifuer . 
Il les reçoit dans fa grotte. Quangrollart je 
fait connoître pour fon beau-frère , 6 * Wilkins 
lui préfenu fes enfans. 

J’ A vois travaillé fortement pendant cinq 
mois à tout arranger pour la réception de 
Youwarky & de fes amis , mais ne voyant 
venir perfonne & l’été s’avançant , l’inquiétude 
commença à s’emparer de mon ame : je me 
formai mille chimères fur ce qui pouvoit caufer 
fon retard. Je crains bien , difois-je , que 
toutes les peines que j’ai prifes ne foient 
inutiles : fon père ne voudra pas la laiffer 
revenir j peut-être a-t-elle pris d’elle-même 
la réfolution de refter. Elle fçait que je ne 
'puis pas la fuivre ; elle aura mieux aimé vivre 
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dans fori pays avec les trois enfans qu’elle à 
emmenés., parmi fes amis &c Tes connoiflances', 
que de venir paffer fes jours avec moi dans 
cette folitude. Cette idéefè fortifioit encore 

A v 

quand je fongeois qu’elle avoit pris d’elle-même 
ce parti , ou que du moins elle en avoit été 
très-fatisfaite. Cependant , me dilois-je , elle 
m’a laifle la plus grande partie de nos enfans: 
à quoi puis-je donc attribuer fon retard ? Le 
tems des fwangeans dans cette île elt palïé : 
elle n’amenera point fes parens , maintenant 
que la faifon n’eft plus favorable pour le 
voyage. Si elle eût voulu revenir , elle n’aureit 
pas tant tardé ; du moins j’aurois eu de fes 
nouvelles: je crains fort de ne plus la revoii*. 
Hélas ! que nWvons-nous ici une polie comme 
en Angleterre ; nous pourrions du moins noùS 
communiquer nos penfées fans embarras & 
en peu de tems , quoiqu’abfens. Ell-il pofliblè 
que je me voye fixé dans ce pays auquel je 
fuis fi peu propre ! Si j’avois le graundy 
j’aurois déjà été la joindre en quelque endroit 
qu’elle fût. q£ais tandis que chacun peut aller , 
venir , & faire tout ce qu’il voudra autour 
de moi , je fuis attaché ici comme un arbre 
l’eül à la terre ; je ne puis en fortir fans mou- 
rir à la peine. Pourquoi ai-je donné ici lé 
jour à des enfans? ell-ce pour les rendre aulfi 
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malheureux que moi ? Si j’en ai quelques-uns 
qui foient en état d’agir par eux-mêmes &ç 
de voler , c’efl à leur mère & non à moi qu’ils 
en font redevables. Ne fuis-je donc père que 
pour donner lieu à mes enfans de me mau- 
dire un jour ? Cruelle réflexion que je n’avois 
pas encore faite jufqu’alors ! Après tout , re- 
prenois-je , fuis-je l’unique père dans ce cas? 
Non affurément ; je n’ai pas lieu de bénir la 
mémoire du mien. 11 auroit pu me faire un 
fort heureux , s’il eût voulu, au lieu que je 
rendrois les miens heüreùx , fi je le pou vois. 
Combien n’y en a-t-il pas qui , qui pour s’être 
liés à des perfonnes vicieufes ou infirmes.* 
ont expofé leur poflérité à une plus grand* 
mifere ! Mes enfans font tous fains , forts & 
vigoureux de corps & d’efprit ; n’eft-ce pas 
le plus grand bien que nous puiffioris appor- 
ter en naiffant ? Mais ils font emprifonnés 
dans cette île. Hé bien % avec de l’induftri* 
ils ne manqueront de rien. ; à meftire qu’ils 
augmenteront en nombre , ils peuvent former 
des fociétés, & s’aider les uns autres. J’y 
ai bien vécu pendant feize ans. C’étoit la 
volonté de dieu que j’y fulfe & je ne fau- 
tais croire que je fois le feul pour qui ce grand 
commandement, croiffez & multipliez, n’ait 
pas été lait. Autrement aurais-je reçu, le feul 
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moyen de le remplir , comme s’il m’eût été 
envoyé du ciel ? Non ; en me donnant une 
femme comme par miracle , le créateur vou- 
k>it fans doute que j’eufle ici de la poftérité. 
Cette terre eft grande & abondante ; elle eft 
fufceptible de culture , quand il y aura affez 
de bras pour la travailler. Combien d’états 
font moins confidérables ? Cette terre a près 
de fept lieues de tour ; n’y a-t-il pas un nom- 
bre infini de gens qui vieilliffent dans un arron- 
diffement moins étendu ? 

■ En faifant ces réflexions , j’étois feul dans 
ma tente aflis fur un des arbres que j’avois 
travaillés en forme de banc. Je n’eus pas plu- 
tôt fini , que j’entendis une voix qui appellofl? 
Pierre, Pjerre. J’écoutai: qu’entends-je ? dis je, 
ce n’eft pas la voix de Youwarky : je l’enten- 
dis encore de fort loin. Qui que ce puifle être , 
dis-je en moi-même , il faut me préfenter. En 
effet je fortis de la tente , & j’écoutai avec 
attention ; je n’entendis plus rien. Je courus 
chercher mon fufil, & me promenai dans le 
bois pour gagner la plaine au plus vite ; mais je 
ne pus rien découvrir. J’efpérois du moins voir 
quelqu’un fur le lac ; rien n’y paroiffoit : j’é- 
tois abfolument déterminé à me montrer, pour 
tâcher d’avoir quelques nouvelles de ma fem- 
me. Enfin perdant patience , je m’en retour' 
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nois, quand j’entendis encore de loin la même 
voix , qui m’appelloit d’un côté tout oppofé 
au premier. Je m’arrêtai , il me fembla que 
la voix approchoit de plus en plus. Je fortis 
alors du bois , & j’apperçus deux hommes 
qui votaient précifément au-deflus de ma tete» 
Je criai: qüi m’appelle ? aufli-tôt ils appelè- 
rent encore Pierre. Ors Ciamgy , leur dis je; 
c’eft-à-dire , me voici. A ces mots ils prirent 
urt petit circuit , & s’abattirent à mes pieds. 
Quand je vis qu’ils étoient compatriotes de 
ma femme, & habillés comme. elle, ( tar 
ils avoieBt autour de la tête de larges chape- 
& lets , tels qu’elle m’avoit dit que les Glumms 
tn portoient ) je les faluai. Ayant appris que 
j’étois le Glumm Pierre , mari de Youwarky, 
ils me dirent qu’ils venoient de la part de 
fendlehamby Colamb de Arndrumnftake mon 
beau-père , & de^Youvarky fa fille. Je fus 
çbarm4 ;de l^. yoir & d’entendre le nom de 
ma femme ; mais quelque envie que j’euffe 
d’apprendre , leur meflage, je n’ofois m’en in- 
former de crainte d’entendre quelque chofe 
de fâcheux. Ainfi je les priai de venir avec 
moi jufqu’à la grotte , où nous aurions plus 
de commodité de nous entretenir , & où il» 
pourroient en même tems prendre quelque 
rafraîchiffement. Je leur demandai en chemin 
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des nouvelles de mon beau-père , fi ma femme 
& mes enfans étoient en bonne fanté, com- 
ment ils étoient arrivés à Arndrumnftake , & 
avoient trouvé leurs parens & amis ? Ils me 
répondirent que tout le monde fe portoit 
bien, & que Youwarky me prioit d’avoir tou- 
jours pour elle autant d’amitié qu’elle en avoit 
pour moi ; ( c etoit le compliment du pays ) 
mais je conçus bonne efpérance de ce que 
j’avois tant appréhendé d’entendre. 

Arrivé à la grotte , je préfentai des rafraî- 
chiffemens à mes hôtes ; & lorfqu’ils furent 
aflis , j’allai leur préparer un repas. En voyant 
mon feu allumé & mes enfans autour , ils en 
furent étonnés , ne Tachant où ils étoient, & 
lui tournèrent le dos. Je leur donnai deschaifes*, 
que je plaçai de manière q\ie la lueur du feu 
ne pouvoit pas donner fur leurs yeux ; & je 
m’apperçus qu’ils en aimoient affez la chaleur: 
je remarquai pourtant qu’ils fupportoient beau- 
coup mieux la clarté que Youwarky. 

Tandis que je faifois la cuifine , mes pau- 
vres enfans qui n’avoient jamais vu d’âutres 
perfonnes que ma famille , étonnés de la venue 
de ces étrangers , s’enfuirent dans ma chambre 
à coucher, & s’y cachèrent. 

Un de mes hôtes avoit auprès de fon ca- 
marade un air refpe&ueux; & quoique leur 
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graundy ne mît entr’eux aucune diftin&ion f 
il me fembloit appercevoir dans l’air & la 
façon de fe préfenter du dernier , quelque 
chofe de plus noble ; d’ailleurs voyant que 
c’étoit lui qui le premier m’avoit porté la 
parole , je crus devoir le traiter avec plus àp 
diftinftion , fans pourtant rifquer de choquer 
l’autre, dans le cas oii je me ferois trompé. 

Je verfai d’abord un grand verre de mon 
vin de Madère , & fans affeâation je le pré- 
fentai à celui que je jugeois le plus confidé- 
rable. Il en but la moitié , & vouloit donner 
le relie à fon compagnon ; mais je lui dis de 
le boire tout entier , & que j’en fervirois un 
autre à fon ami. Il le fit, & me remercia en 
portant la main à fon menton. J’en donnai 
un pareil à l’autre ; il le but & me remercia 
comme le premier. J’en pris un moi-même ; 
& en leur demandant permiflion de fuivre 
l’ufage de mon pays , je bus à leur fanté & 
à celle 1 de route la famille. Celui que je pre- 
nois pour le plus diftingué fit un grand éclat 
de ri?e. Ha , ha , ha , dit- il , c’eft ainfi que 
ma fœur fait tous les jours à Arndrumnftake. 
Votre fœur , monfieur , lui dis-je , a-t-elle été 
en Europe ou en Angleterre ? Hé bien , dit- 
il , je ne voulois pas me découvrir frtfôt ; 

mais 
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ttiais puifque je l’ai fait fans y penfer , c’eft 
rie votre femme, de Yoavarky que je parle, 
mon frère Pierre. 

Je ne fçus pas plutôt qui il étoit , que je 
me levai , & lui prenant la main droite , je 
la portai à ma bouche & la baifai. Il fe leva 
auffi , & nous nous embraffâmes avec beau- 
coup de cordialité. Je lui dis alors, que puif- 
que j’avois le bonheur de pofleder un parent 1. 
aufli proche de ma femme , je ferois charmé 
d’apprendre de fa propre bouche comment fe 
portoit mon père , ma femme , mes enfans * 

& tous leurs parens & amis , dont ma chère 
Youwarky m’avoit fi fouvent parlé, & que 
je défirois fort de voir. 

Mon frère Quaçgrollart ( car c’eft ainfi qu’il 
fe nommoit ) fe préparoit à me fatisfaire ; mais 
voyant que j’avois fervi fur table , il me dit 
que le manger interromproit le fil de fon dis- 
cours , & qu’avec ma permiflion il différeroit 
à me raconter le tout jufqu’après le repas. Je - ' 

répondis qu’il avoit raifon, & que je le priois 
lui & fon ami de manger le petit fouper que. 
j’étois en état de leur donner. 

Tandis que Quangrollart , qui n’avoit 
jamais vu d’afliettes , confidéroit & manioit 
celle que j’avois fervje devant lui , fon com- 
pagnon porta à fa bouche le manche d’un cou- 
Tome I. S 
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teau qu’il mordit de toute fa force : ne 
pouvant l’entamer , il le prit par l’autre 
bout , & alloit en mâcher la lame. Je ne 
pus m’empêcher de rire ; mais craignant 
qu’il ne fe coupât , je lui ôtai des mains ce 
couteau , en difant : vous ignorez l’ufage de 
cet inftrument. C’eft un des meubles de mon 
pays , qui fert à couper la nourriture par pe- 
tits morceaux propres à être mâches. Cet autre 
infiniment qu’on appelle une fourchette , eft 
defiiné à porter les morceaux à la bouche 
fans fe falir les doigts ; ce qiti ne manqueroit 
pas d’arriver , fi on manioit la nourriture même. 

Je lui montrai la façon de s’en fervir , en 
coupant pour moi- même un morceau avec le 
couteau , & le portant à nte bouche avec la 
fourchette. 

Ils fourirent tous les deux, & ipe regardoient 
avec attention. Enfuite je leur dis que l’afliette 
étoit la feule chofe qui devoir toucher les 
nourritures , afin qtt’après l’avoir ôtée , la 
table reliât propre. • Ai nfi leur ayant moptré 
• la manière de manger pour la première fois, 
je les priai de fe fervir eux-mêmes commè ils 
le jugeroient à propos: à vous dire le vrai, 
iis s’y prirent plus adroitement que je n’au- 
rois cru. • 

0 • | # \ 

Durant le repas ils me firent part de plufieurs 
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©bfervations qu’ils avoientfaites dans le voyage, 

& des endroits où ils s’étoient repofés. Je vis 
clairement par leur récit , qu’ils n’ctoient ja- 
mais venu ni l’un ni l'autre dans mon île ; car 
ils me firent entendre que s’ils avoient man- 
qué quelques-uns de ces endroits , ils n’auroient- 
jamais pu la trouver. 

J’obfervai avec foin les mets dont ils man- 
geoient le plus volontiers afin de leur en fer- 
vir quand ils n’en auroient plus ; & je trou- . 
vai que , quoiqu’ils mangeaflent très-bien du 
pain & des confitures , 6 c qu’ils euflent pref-. 
que goûté de tout , ils ne touchoient point au 
poîflon: cela me donna l’idée de- leur eo fer- 
vir un peu. Us fe regardèrent l’un l’autre , &C 
s’excusèrent d’en goûter , fur ce qu’ils avoient 
déjà bien mangé. J’on pris cependant un mor- 
ceau fur mon afliette , & l’ayant mangé de 
bon appétit , mon frère m’en demanda un mor- 
ceau : je lui en coupai un où il y avoit peu 
d’arrêtés; & pour plus de fureté, je l’avertis 
s’il s’en trouvoit quelques unes , de les ôter 
& de ne les point avaler. Dès qu’il en eut - 
porté un morceau à fa bouche ; Rofig , dit-il 
à fon ami , c’eft du padfi. J’avqis cru embar- 
rafler mon frère en lui donnant du poiflbn ; f . 
ce fut lui, au contraire, qui m’embrafla: car 
'je ne favois ce qu’il entendoit par padfi ; &L 

s »j ' 
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fi ma femme ne m’eût pas dit qu’ils n’avoierit 
point de poifion chez eux , j’aurois cru que 
padfi étoit le nom de quelque poifion parti- 
culier. J’en fervis un tronçon à Rofig , qui 
convint auffi que c’étoit du padfi , & ils en 
mangèrent tous les deux avec plaifir. 

B Tandis que nous’ étions à dîner ; riion frère, 
me dit-il , je crois avoir vu quelques-uns de 
vos enfans ; ma fœur m'a dit qu’il y en avoir 
cinq à la maifon : pourquoi ne mangent-ils 
point avec nous ? Je m’en excufai fur ce qu’ils 
n’auroient fait que nous embarrafler ; & je lui 
dis que quand nous aurions fini, je leur don- 
neras à fouper. Il ne voulut pas attendre , 8c 
me pria de les faire venir. Je les appellai donc 
par leurs noms : ils vinrent tous , excepté Ri- 
chard qui dormoit dans fon hammac. Mes 
enfans, leur dis- je , en leur montrant Quan- 
grollart , ce Gentilhomme eft votre oncle , 
le frère de votre maman ; allez lui rendre yos 
refpeâs. Ils le firent l’un après l’autre. Us fa- 
luèrent aüfli Rofig , qui auroit voulu qu’ils fe 
miffent à table avec nous. Je m’y oppofai for- 
mellement , & leur donnant à chacun de 
quoi manger # ils allèrent fouper fur leurs 
caiffes. 

Le repas fini , les enfans m’aidèrent à dé- 
barraffer la table, & alloient fe retirer dans 
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leur chambre ; mais je les rappeltai , en priant 
leur oncle de permettre qu’ils reftaflent ; que 
comme il n.’avoit promis des nouvelles de 
ma femme & de fa famille, ces enfans feroient 
charmés de l’entendre. Il me parut bien aife t 
lui-même qu’ils fuffent préfens au récit qu’il 
alloit faire. 



CHAPITRE XXVII. 

Hijloire du voyage de Youwarky. Sa réception 
che^fon père. 

Je mis fur la table de l’eau-de vie & du 
vin de Madère , & leur ayant fait boire u* 
verre de chacun , je leur marquai par mes 
regards & par une attitude attentive , que 
je défirois qu’ils commençaffent leur ré- 
cit. Quangrollart prit la parole en ces termes. 
Mon frère Pierre, Youwarky dont je ne dou- 
te pas que vous ne foyez bien aife de m’en- 
tendre parler d’abord, arriva heureufement à 
Arndrumnftake , le troifième jour après fon 
départ : cette route fut affez pénible pour la 
chère petite Halicarnie , qui relia un jour & 
une nuit fous le graundy : elle auroit eu même 
bien de la peine à arriver à Battingdrigg fans 
le fecours de ma fœur , qui , en la prenant 

S ii; 
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de tems en tems fur fon dos pour lui donner 
le tems de reprendre haleine , la mit en état 
de fournir cette carrière. Après quelques heures 
de repos , ils partirent de Battingdrigg ga- 
gnèrent aifément les montagnes blanches , où 
ils firent encore une petite paufe , & arrivè- 
rent à Arndrumnftake. • 

Us s’abattirent près de notre palais ; ils 
trouvèrent à l’entrée des gardes à qui ils ne 
voulurent point fe faire connoître , & deman- 
dèrent qu’on avertît mon père. Quand il > eut 
appris que des étrangers demandoient à le 
voir , il m’envoya pour les introduire , s’il 
étoit néceffaire , ou pour donner les ordres 
convenables à leur réception^ 

Arrivé à la garde , je trouvai trois GaVris ( 1) 
& un Clumm-Boff (x), dont j’avoue que l’air 
ci la contenance me prévinrent en leur faveur. 
Je leur demandai d’où ils venoient,& quelles 
affaires ikavoient avec le Colamb? Youwarky 
me répondit qu’ils ne venoient pour aucune 
affaire' publique qui concernât les fondions 
du Colamb , mais feulement pour lui rendre 
leurs devoirs comme parens , & emhraffer fes 
genoux*. Je vais en informer mon père, leur 

' Y ‘ * , 

(1) Filles au femmes. 

(1) Jeune garçon. 
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dis-je ; auparavant apprenez-moi votre nom. 
Votre père ? répliqua Youvarky. Etes-vous 
donc mon frère Quangrollart ? En effet c’eft 
mon nom , répondis-je; mais je n’ai qu’une foeur 
qui eft aûuellement avec mon père , & je ne 
puis concevoir que je fois votre frère. N’avez- 
vous jamais eu une autre foeur ? me dit-elle. 
Oui , lui dis-je , elle fe noromoit Youwarky; 
mais il y a long-tems qu’elle eft mortç. Dès 
que j’eus prononcé fon nom , les larmes lui 
vinrent aux yeux : elle fe jetta à mon cou en 
criant : mon cher frère , je fuis cette foeur 
Youvarky que vous avec cru morte : ceux 
que vous voyez avec moi , font une partie 
de mes enfans ; car j’en ai encore cinq autres. 
Mais , je vous prie , comment fe porte mon 
père &c ma foeur ? Je reculai en arriéré à cette 
déclaration, craignant que ce ne fût quelque 
impofture , & ne me rappeîlant aucun de fes 
traits, après une fi longue abfence : cependant 
je les priai d’entrer ôc d’attendre que j’euffe 
parlé à mon père^. 

Les gardes voyant ce qui s’étoit pafle en- 
tre nous , ne pouvoient imaginer qui m’a- 
voit embraifé fi familièrement , d'autant plus 
que je m’y étuis p,rcté avec affez de froi- 
deur. 

Je ne jugeai pas a propos d’informer direc* 

Siv 
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tement mort père de ce qui venoit d’arriver. 
Ainfi appellant ma fœur Haîicarnie , & lui 
ayant raconté le tout , je lui demandai fon 
avis fur ce qu’il y avoit à faire : car , lui 
dis-je , c’eft vraifemblablement une impofiure; 
& comme mon père n’a pas encore oublié la 
perte de ma fœur , fi cette Gavry cherche 
à nous en impofer , fon affliôion va fe renou- 
velle? , & pourroit être fort dangereufé ppur 
fa vie. Comment faut-il nous conduire dans 
line circonftance fi délicate } >.* 

Haîicarnie ayant pefé attentivement tout ce 
que je venois de dire , parut croire auffi-bien 
. que moi qu’il y avoit de la tromperie. Nous , 
ne pouvions nous figurer que fi Youvârky 
n’étbit pas morte ou mutilée , elle eût reftç fi 
long-tems fans donner de fes nouvelles à fa 
famille. Mon frère ^ dit Haîicarnie , elle ne 
peut pas être fi changée en quinze ans de tems , 
que vous ne l’euffiez pas reconnue. Cependant 
vous étiez fi jeune alors ; vOus pourriez bien 
avoir oublié fes traits. Pour moi , depuis que 
nous en parlons , je me les fuis rappelles ; je 
ne crois pas pouvoir m’y tromper. 

Je la priai, donc de venir avec moi vers 
ces étrangers , & de voir fi elle pourroit les 
reconnoître. Nous ne fûjnes pas plutôt entrés 
dans la chambre , que Youwarky s’écria ; voilà 
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ma foeur Halicarnie. Halicarnie reconnut auffi 
vite You-warky : toutes deux s’embrafïèrent 
avec mille tranfports de joie. Enfuite votre 
femme nous préfenta fes enfans , & il le palTa 
entre nous la fcène la plus tendre que j’aye 
jamais vue , du moins après celle que vous 
allez entendre. » 

Mon père gardoit fon appartement depuis 
quelque tems , pour une fièvre qui lui étoit 
furvenue ; il ne fortoit pas encore , quoiqu’affez 
bien rétabli. Nous appréhendions que le trou- 
ble de fon ame , en voyant fa fille & fes 
enfans , ne lui caufât une, rechute dangereufe. 
Ainfi nous confultâmes fur les moyens de les 
introduire fans lui caufer trop de furprife. Nous 
convînmes à la fin que j’irois lui dire que des 
étrangers avoient demandé à le voir ; qu’ayant 
trouvé leur affaire de trop peu de conféquence 
pour le déranger , je les a vois dépêchés moi- 
même. Je devois lui dire encore que l’un d’eux 
reffembloit beaucoup à ma fceur Youwarky. 
Alors Halicarnie devoit entrer , & fuivre la 
converfation jufqu’à ce que nous trouvalîions 
le moment favorable de lui annoncer la nou- 

• v 

velle. J’allai donc dans la chambre de mon 
père : je n’eus pas plutôt prononcé le nom 
de Youwarky , qu’il poulfa un grand foupir , 
& détourna fon vifage en fondant en larmes. 
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Halicarnie étant entrée comme par hazard; 
qu’avez-vous , dit-elle , mon père , qui vous 
attrifle ? Vous fentez vous plus mal aujourd’hui? 

Hélas! dit*il, je viens d’entendre prononcer un , « 

nom qui ne fortira jamais de mon cœur, juf- 
qu’à ce que je dçfcende dansl’Oximo (i). C’eft 
celui de ma fœur , fans doute ? dit-elle. Oui , 
répliqua-t-il. Je l’ai tout d’un coup imaginé, 
ajouta-t-elle ; car j’ai vu tout à l’heure une . 
étrangère qui a beaucoup de foq air. Deux 
Dorrs (i) ne fe reffemblent pas mieux , & 
j’aurois juré que c’étoit elle , fi cela eût été 
poflîble. J’ai bien pçnfé que mon frère auroit 
l’imprudence de vous le dire. 11 a eu tort de 
rouvrir une bleflure qui commençoit à fe gué- 
rir , & de la renouveller par un pareil difcours. 

Non , mon enfant , lui dit mon père , cette 
plaie ne fe fermera jamais. Oh ! grande image, 
ne pourrai- je jamais découvrir ce qu’elle efl 
devenué? . , ' : . ; 

Monfieur , lui dit ma fœur, je crois que vous 
n’avez pas raifon de vous affliger ainfi après 
une fi longue abfence. Car fi elle efl morte, 
à quoi cela fert-il? Si elle ne l’eft pas, vous 
la reverrez peut-être. Oh ! jamais , dit mon 



(l) Le lieu*oà l’on enterre les morts. ‘ . . J . y ' 

(z) Efpèce de fruits comme des pomme*. .. . 
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père : fi j’étois sûr qu’elle eft vivante , je prea- 
drois mon effor , & ne fermerais jamais mon 
graundy que je ne l’euffe trouvée ; je mourrois 
plutôt à la peine. Mais fi vous la rencontriez , 
lui dis-je , fa vue vous troubleroit & pourrait 
altérer votre fanté* Non , mon fils, dit -il, 
croyez-moi , je ferois tranquille & plei^ment 
fatisfait ; fi elle entroit ici dans ce moment , 
je ne fentirois que du plaifir. Que du plaifir | 
lui dis-je. Non , pourvu quelle fût vivante & 
f n bopne fanté , répondit r il. Hé bien , mon- 
fieur , dit Halicarnie, permettez donc que je 
l’aille chercher. A ces mots, elle fortit fans 
attendre fa réponfe. 

Quangrollart , me dit mon père d’un ton 
févère, fitôt qu’elle fut partie , pourquoi vous 
jouer ainfi de ma foibleffe , vous & votre fœur? 
Je ne vous le pardonnerai jamais. Il femble qüé 
je vous laffe , & que vous cherchiez à vous 
défaire de moi en m’attriftant. A quel propos 
tout ce prélude ? Elt-ce pour introduire ici 
quelqu’un qui , par une fauffe reffemblance 
avec ma fille , m’expofe à vos railleries ? C’efl: 
une aûion indigne dont je ne vous aurois jamais 
crus capables. 

Monfieur , lui dis-je, la grande image m’efi: 
témoin que vous m’accufez à tort. Mais , pour 
ne pas vous laifler dans le douie plus long- 
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Items , vous allez voir You-warky avec ma 
fœur. Tout ce difcours a été concerté entre 
nous pour vous préparer à la revoir elle & trois 
de fes enfans. Eft-il poflible , dit -il, que je 
puifle encore jouir d’un tel bonheur! Oui, 
monsieur , lui dis-je , en voilà la preuve. 

Pendant ce tems , nous les entendîmes venir. 
Mon pauvre père n’eut pas la force d’aller au- 
devant d’eux ; & , quand Youwarky s’appro- 
cha pour embraffer fes genoux , il lui prit une 
foibleffe , & fans pouvoir dire un mot, il 
tomba à la renverfe fur une efpèce de lit qui 
étoit derrière lui : il y refta fans mouvement , 
& nous le crûmes mort. Les femmes , faifies 
de cet accident , fe mirent à crier & fe défef- 
péroient. Pour moi qui confervai un peu plus 
depréfence d’efprit, j’appellai le calen'tar ( i ) , 
qui en lui tirant le nez , lui pinçant les pieds, 
& lui appliquant quelques remèdes , le fit re- 
venir en peu de tems. 

Il eft plus aile de concevoir que de décrire 
le trouble oit nous jetta l’évanouiffement de 
mon père, & les complimens que nous lui 
fîmes quand il eut repris fes fens. Comme je 
ne pourrois vous en faire qu’un récit bien 

(i) Efpèce de médecin que l’on entretient dans les 
grandes maifons» ‘ ; ' 
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foible , je les pafferai fous filènce , & je paffe 
à la converfation que mon père & votre femme 
eurent enfemble après s’être tenus long-tems 
embraffés fans parler. 

Mon père jettant les yeux fur les trois enfans 
qui pleuroient auffi en voyant pleurer leur 
mère , demanda qui ils étoient. Monfieur , lui 
dit Youwarky, ce font trois d’entje huit de 
vos petits enfans. Et oii eft votre barkatt ? de* 
manda*t-il. Monfieur , reprit - elle , il eft .refté 
chez nous avec les autres qui font encore trop 
petits pour faire un fi long voyage. Mais , mon* 
lieur, je m’apperçois que ma préfence vous a 
caufé beaucoup d’agitation ; permettez que je 
diffère à répondre à toutes vos queftions, juf- 
qu’à ce que vous foyez .un peu remis. Le ca- 
lentar dit que vous avez befoin de vous tran- 
quillifer : ainfi je vais me retirer avec ma fœur ; 
nous reviendrons quand vous ferez en état de 
' voir compagnie. Mon père eut bien de la peine * 
à y confentir ; mais le calentar le détermina à 
prendre quelque repos. 

Quangrollart vouloit pourfuivre. Comme il 
étoit tems de fe repofer , & que Rofig & lui 
dévoient être fatigués d’un fi long voyage , je 
lui dis qu’ayant déjà entendu la meilleure partie 
de fon récit , puifque mon père avoit reçu 
y ma femme ôc mes enfans avec tant de bonté , 






% 
l 

r a86 les Hommes 

& qu’ils fe portoient bien tous, je le prîois 
d’en remettre au lendemain la fuite. Ils y con- 
fentirent ; & leur ayant donné mon lit, j’allai 
me coucher dans un hammac que j’avois de 
relaist 



CHAPITRE XXVIII. 

Difcours fur la lumière. Qjuangrollart explique 
à Wilkins le mot crashy. Il prend un rofeau 
pour un fruit. Suite de V accueil que Youwarky 
reçut de fon père & du roi. Tommy & Hali- 
camie font pourvus à la cour. Youwarky & 
fon père vont voir Us colambs , & en font 
_ vijîtcs. Son retour efl différé jufquà Vétiver 
fuivant , avec foi $ père , qui fe propofe de 
V accompagner. , , 

Le lendemain je préparai ce que j’^vois de 
meilleur pour mes hôtqs ; je tuai trois pièces 
de volaille , & j’ordonnai à Pedro, qui étoit 
prefdjue aufli bo'n cuifinier que moi , de les ac- 
commoder, tandis que nous irions prorr\ener au 1 
lac. Quoique la matinée fût fort claire quand 
nous fortîmes , je ne les entendis point fe plain- 
dre de la lumière. Je demandai à mon "frère fi. 
le jour ne lui faifoit point de mal , en lui obfer- 
vant que ma femme ne pouvoit fe fupporter 
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fans lunettes. Qu'entendez-vous par des lu- 
nettes? me dit-il. C’efl , lui répondis- je, un 
infiniment que j’ai imaginé , afin que le grand 
jour ne fît pas mal aux yeux de Youwarky. 
La lumière ne m’incommode point du tout, 
reprit-il ; j’en ai vu de beaucoup plus grande 
que celle-ci , & j’y fuis accoutumé ; les Glumms 
qui voyagent fouvent , fupportent mieux le 
grand jour que les Gawrys qui ne fortent guère , 
& ne vont qu’en grande compagnie , où elles 
n’admettent que rarement les Glumms avant 
d’ctre mariées. Pour moij’aiàCrash-Doorpt (1) 
une charge , qui , quoique j’y tienne toujours 
un lieutenant , m’oblige quelquefois à y de- 
meurer long-tems de fuite ; comme ce pays 
efl beaucoup plus éclairé qu’Arndrumnflake 
la lumière m’eft devenue familière; il efl vrai 
pourtant qu’on ne parvient à s’y accoutumer 
que quand on y va de jeuneffe ; cette habitude 
efl difficile à contraéler. 

Mon frère , lui dis-je dès qu’il eut celle, en 
parlant de Crash-Doorpt , vous me rappeliez 
une quellion que j’ai à vous faire, Qu’entend- 
on par le mot crashée ou mutilé, quand on 
l’applique à un Glumm ou à une Gavrrys? Il 
n’efl pas bien difficile , me répondit-il, de ré- 
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pondre à votre queftion , puifque vous connoif- 
fez la nature du graundy. La mutilation eft la 
feule punition qu’on fafle fouffrir aux criminels 
incorrigibles. Quand quelqu’un a fait un crime 
grave , ou , ce qui revient au même , qu’il a 
multiplié les aôes du crime , on lui attache au 
col une longue corde en forme de cravate ; & 
deux Glumms placés à fes côtés , la prennent 
chacun par un bout. Deux autres fe placent , 
l’un devant & l’autre derrière , & ils prennent 
leur vol de manière que la corde tient le cri- 
minel au milieu d’eux. Dans cet état ils le con- 
duifent à Crash-Doorpt , un pays aufii éloigné 
d’Arndrumnftake de l’autre côté, que le vôtre 
l’eft de ce côté-ci; mais beaucoup plus gros 
qu® votre île , & fitué dans les rochers. A leur 
arrivée ils defcendent au gouvernement, oit 
mon lieutenant fait mutiler le criminel , de ma- 
nière qu’il ne peut plus retourner à Norfflnbdf- 
grfutt , ni fortir du pays , où il doit finir fes 
jours. Voici comment on le mutile. On couche 
le criminel fur le dos, le graundy ouvert, & 
après lui avoir fait une récapitulation de fes 
crimes, & lu fa fentence , l’exécuteur avec 
une oierre tranchante lui fend les membranes 
d’entre les côtes du graundy ; de forte qu*il ne 
peut plus voler. Ce qu’il y a de pire pour les 
nouveaux venus , fur -tout quand ils ne font 

pas 
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pas fort jeunes , c’eft que là lumière de ce pays 
eft fi forte , qu’ils font plufieurs années à pouv oir 
s’y accoutumer ; quelquefois même ils n’y par- 
viennent jamais. 

Cette explication me fit plaifir. Je lui répétai 
alors la converfation que j’avois eue avec You- 
warky fur cette matière , & comment nous, 
aviops converfé long-tems enfemble fans nous 
entendre. Mais , lui dis-.je , comment vous êtes- 
vous fi bien accommodé de ce pays éclairé? 

Le voie», me dit -il : le colambat de Crash- 
Poorpt paffe pour ton des plus honorables gou- 
vernemens de l’état , parce qu’il eft dangereux , 

& qu’il faut que la personne à qui on le confie 
foit jeune. Le crédit que mon père a à la cour, 
me le fit accorder dès l’âge de neuf ans. Rofig, 
qui eft à peu-près du même âge que moi, s’eft 
attaché à ma fortune ; il y pofsède un emploi 
au-deffous de moi. En un mot, j’ai été obligé 
d’y refter fi long-tems & depuis un âge fi ten- 
dre , que je me fuis fort bien accoutumé à to.ute 
forte de lumière. 

En difcourant ainfi , nous arrivâmes à la mai- 
fon , oit Pedro nous attendoit avec un dîner tel 
que le pays pouvoit le permettre ; il nous fervit 
de la marinade , des confitures , un plat d’œufs 
durs , & de la volaille bouillie avec des épi- 
nards. , 

Tome /. . T 
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Je m’attendois bien que mes hôtes feroient 

• Surpris quand ils verroient de la volaille fur la 
table ; ils ne vouloient pas y toucher , ou du 
moins ne fe mettoient point en devoir déle fairei 
Craignant que ce mets ne refroidît trop , je 
leur en fervis à chacun une aile , & j’en pris , 
une cuifle fur mon aifiette ; mais voyant qu’ils 
atteridoient comment je m’y prendrois pour en 
manger , j’y enfonçai la fourchette , & en ayant 
coupé un morceau , je le trempai dans le fel & 

• le portai à ma bo«che. Ils firent de même , & 
trouvèrent ce manger de fort bon goût. Jamais 
de ma vie, s’écria'Rofig , je n’ai vu de crull- 
mott (t) de cette forme.’ Puis tirant une patte, 

H vouloit l’arracher, la prenant, à ce qu’il me 
ditenfiiite, pour un bâton. qu’on y avoit en- 
foncé. Voyant qu’elle tenoit : M. Pierre , me 
<lit*il , vous avez làlês plus firi^uliers crullmotts 
du monde : en quel endroit des bois croiffent- 
ils? Oh ils croiffent? lui demandai -je. Oui, 
dit* il , je vous demande fi vos arbres de crull- 
mott font faits comme les nôtres , ou non ? Mais , 
répondis-je , ces oifeaux font à la vérité dans 
le bois , car ils couvent dans ma ménagerie. 
Quoi, dit-il, c’efi une plante courante comme 
les caîlebaffes? Non, non, lui dis-je, c’ell un * 



( 1) Efpèce de fruit ferablable à un melon. 

• ■ - 
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oifeau que j’ai élevé chez moi; &ceci> en lui 
montrant les œufs , ce font les œufs de ces où 
féaux , & d’où jls viennent. Ne nous embarraf* 
fons pas de ce que c’eft , dit Quangrollart , 
mon frère Pierre ne nous donnera rien dont 
nous ne puiffions manger en fureté. 

La nuit nous ayant pris à table , je préfental * 
à mes hôtes une jatte de punch fait avec ma 
caffonade , & du jus fermenté de corne de bé- 
lier , qu’ils trouvèrent très-bon. Après en avoir 
bu quelques rafades , je priai mon frère de re- 
prendre fon récit où il l’avoit quittée 

Volontiers f me dit-il. Quand mon père eut 
pris quelques heures de repos , fon premier foin 
fut de faire appeller Youwarky : elle vint fie 
*jetter à fes pieds ; il la releva , l’embraffa , & 
congédia tout le monde , à l’exception de ma 
, fœur Halicarnie & moi. Puis nous ayant fait 
• affeoir , il dit à votre femme : ma fille , j’ai 
long-tems pleuré votre mort ; votre retour me 
donne la plus grande confolation que je pou- 
vois jamais efpérer ; & j’efpère qu’il va, con- 
tribuer à ma fanté , & allonger mes jours. Vous 
craignez, m’a-t-on dit, que je n’aye quelque 
reflentiment de votre conduite paffée ( en effet 
elle en avoit dit un mot à Halicarnie & à moi ), 
que vous imaginez avec raifon mériter quelque 
cenfure : non , ma chère , ne craignez rien; je 

Tij 
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me regarde aujourd’hui comme le père d’un en- 
fant nouveau né ; & je ne veux pas qne ce jour 
foit pafle dans la trifteiTe , ni que rien inter- 
rompe notre félicité mutuelle. Je vous défends 
meme de m’en demander pardon par la fuit# , 
& de chercher à vous exeufer,. Sachez , mon 
enfant , qu’une faveur accordée généreufement, 
a deux fois plus'de mérite que quand elle a ét£ 
demandée. Amfi , en prefence de la grande ima- 
ge , de votre frère & de votre fœur , j’efface 
pour toujours dç mon efprit toute idée capa- 
ble d’altérer l’amour que je vous porte , comme 
je veux que, de votre côté, vous oubliiez ce 
qui peut nuire à cette confiance fans réferve que 
vous avez toujours eue en moi. Allons, Quan- 
grollart, continua- 1- il , renvoyez la garde de 
devant ma maifon ; que tout le pays foit dé- 
frayé âmes dépens pendant fept jours; qu’on 
rende la liberté aux prifonniers ; & que le cha- 
grin ne paroiffe fur la face de qui que ce foit dans 
tout mon colambat. 

Je fortis pour faire exécuter les ordres de 
mon père : à i’înftant la joie régna par-tout ; de 
pendant fept jours tout le diftriâ d’Arndrumn- 
flake retentit du nom de Youwarky. 

Si-tôt que mon père eut donné fes ordres , il 
envoya chercher les enfans , qu’il baifa & bénit 
en levant les yeux au ciel , & remerciant ht 
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grande Im^ge , du bonheur inefpéré dont il 
Jouiffoit dans cette occafion. Enfuite il dit à 
Youwarky de lui raconter tout ce qui lui étoit 
arrivé pendant fon abfence , & de l’informer 
du pays où elle demeuroit , & avec qui. 

Youwarky alloit commencer par s’excufer; 

'if»- m, & 

mon père le lui .défendit abfalument , & lui 
dit dé ne lui raconter que des faits fans aucun 
. embei|iffement. Ainfi elle commença par la 

3 ■ •* * ^ • 

partie de plaifir qu’elle avoit faite avec fçs 
compagnes : enfuite elle nous fit l’hiftoire de 
la cb(jkte v & nou$ , afpprit comment vous la 
ràçûtés M& lui fauvâtes la -VÜ. Elle nous r|- 
t conta que vous avili eu tant de bonté pour 
elle , qu’elle n’avoit pu s’empêcher de vous 
aimer , fans pourtant Vous le faire connoître , 
jufqu’à ce que vous trouvant digne d’elle , 
elle avoit confenti à devenir votre femme. 
Elle, ajouta qu’elle n’avoit jamais vôulit le 

* • ** t ' » \ • 

laifTer connoître à fes amis ‘dans leurs fwan- 
gens , quoiqu’elle eût grande envie de nous 
voir , de crainte qu’on ne la forçât à vous quitter: 
qu’enfin elle étoit venue arec votre confen- 
tement , &c qu’élle auroit pu le faire beaucoup 
plutôt , parce que vous aviez toujours eu envie 
qu’elle fe montrât à fies compatriotes , que 
vous déliriez fort de connoître vous-même. 

Mon père fut fi touché de votre tendrcfié 
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de votre affection pour fa fille , que vous avez 
diéja prél'qu’autant de part qu’elle dans fon ef- 
time ; il croit ne pouvoir jamais faire affez pour 
vous & pour vos enfans. 

Le bruit du retour de You\rarky , & des ré* 
jouiftances que faifoit mon père , fe répandit 
bientôt dans tout le royaume de Normnbds- 
grfutt. Le roi Georigetti lui envoya dire par un 
exprès de le venir voir à Brandlcguarp fa capi- 
tale , avec fa fille & fes enfans. Nous y allâmes 
tous en grand cortège, & y reftâmes vingt jours. 
Le roi & les dames de la cour prirent beaucoup 
de plaifir à entendre Youwarky & fes enfans 
parler anglois , & s’informèrent de vous & de 
votre façon de vivre. Yaccumbourfe , maîtrefle 
du roi , prit tant de goût pour mon neveu Tom* 
my , qu’au retour de mon père , elle voulut le 
garder avec elle , &£ aflura ma foeur qu’il ne 
fortiroit d’auprès d’elle que pour être placé 
plus avantageufement. Jahamel , foeur du roi , 
voulut aulîi prendre Patty à fon fervice ; mais 
celle-ci ayant demandé la permiflion d’accom- 
pagner fa mère à Arndrumnftake, Halicarnie fa 
foeur, qui voulut bien refter avec Jahamel, fut 
reçue à (a place, 

Deretour à Arndrumnftake , mon père trouva 
au moins quinze meflagers de la part d’autant 

de cotanta % tjiu défirotait le congratuler fur 
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le retour de fa fille , & le prioient d'aller palier 
quelques jours chez eux avec elle. Mon père 
n’aime la pompe qu’autant qu’il en faut pour 
foutenir fa dignité ; cependant il ne put fe dif- , 
penfer d’aller les vifiter avec Youwarky & une 
grande fuite , & de relier chez chacun d’eux 
plus ou moins de jours. Il efpéroit c)u moins 
qu’après cela , il auroit quelque tems à jouir en . 
tmerté de fa fille avant fon départ, qu’elle 
commença bientôt à preffer, parce qu’a(Turé-. 
ment, difoit-elle , fon retard vous jetteroitdans 
de mortelles inquiétudes. Mais, au retour de 
toutes ces vifites , ils ne fe trouvèrent pas plus 
libres que le premier jour. Les colambs infé- 
rieurs , qui épioient tous ce moment , vinrent 
les uns après les autres rendre leurs reCpeéls à 
à mon père; & tous les magillrats des difiriéls 
particuliers envoyèrent lui demander fon 
jour pour venir s’acquitter des mêmes devoirs. 

La pauvre Youwarky , voyant que cela ne fi- 
nifloit point* en marqua fa peine à mon père , 
qui ne pouvant arrêter la bonne volonté du 
peuplç # ni longer à fe féparer lî vite de fa 
fille , avant qu’elle eût reçu tous ces compli- 
mens , réfolut de la retenir encore: tout l’hiver , 
en lui promettant de la reconduire lui même 
irGraundevolet. Cependant, pour ne pas vous 1 
laiffer dans l’inquiétude , il m’a ordonné de 

T iv 



I 




' ’ Digitized by Google 



i $6 £es Hommes 
vous envoyer un exprès pour vous informer 
de la caufe de fon retard. J’ai répondu que , 
s’il le^ trouvoit bon , je m'acquitterais moi- 
môme de cette commilTion avec Rofig. Il y a 
confenti avec plaifir , & m’a enjoint de vous 
aflurer de fon afftâion , & de fa reconnoiffance 

é , 

pour toutes les bontés & l’affeâion que vous 
aveï pour fa fille. 

Mon frère, ajouta Quangrollart y je crois 
avoir rempli fes ordres à votre fatisfaftion ; il 
ne me refte plus qu’à vous remercier de la 
bonne réception que vous nous avez faite. Je 
voudrais bien vous en marquer ma reconnoîf- 
fance à Arndrumnftake ; mais j’appréhende de 
n’en avoir jamais l’occafio* , tant à caufe de 
l’éloignement , que parce que vous ft’avez 
pas le graundy. Demain matin , nous comptons 
prendre congé de vous , mon ami & moi , & 
aller rejoindre mon père. 

Quangrollart ayant fini , je lui dis que j’étois 
confus des louanges qu’il me prodiguoit fans les 
t avoir méritées ; mais que n’étant connu de lui 
que fur le rapport d’une femme qui, par amitié , 
a voit fans doute exagéré mon mérite, je ferais 
bien fatisfait fi lui -même avoit affez bonne 
opinion de moi pour en parler comme d’un 
homme fort ordinaire ; que, quoique je ne puffe 
longer fans peine à me voir privé pour fi long- 




I 



/ . V O L A N S. 297 ' 

tems de ma chère Youwarky , les nouvelles qu’il 
venoit de me donner de fa fanté , & l’efpoir 
de la voir revenir en fi bonne compagnie , 
me dédommageroit de ma perte. Je le priai , fi 
la chofe pouvoit fe faire commodément, de 
m’envoyer un meffager la veille de leur dé- 
part, pour me donner avis de leur arrivée. 
Quant à fon voyage du lendemain , je le con- 
jurai de ne pas y fonger fitôt, d’autant que je 
m’étois propofé de pêcher en fa préfence , dans 
le lac , du poiffon frais pour lui donner à 
dîner ; de lui montrer ma chaloupe , & de lui 
apprendre comment & par où j’étois arrivé dans 
cette arkoé, comptant, autant que je pouvois 
en juger , que ce feroit une nouveauté pour 
lui. Ainfi lui ayant fait promettre de relier 
encore un jour , nous nous féparâmes jufqu’au 
lendemain. 
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•^C HAPITR E XXIX. 
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V aiiteur montre fa baffe- cour a Quangrollart 6* 

à fon ami , qui en font furpris . Il lés mène avec 
lui à la pêche. Ils font eton&ès de voir fon chariot , 1 
& de lui voir tuer un oifeau d'un coup de fujü . 

J’étois véritablement fâché dp perdre fitôt 
mon beau-frère, & encore plus en longeant 
que je ferois encore longer tems fans revoir 
ma femme. Il fallut prendre mon parti de la 
meilleure graçe , & ne rien négliger , pendant 
le peu de tems que j a vois .à voir QuangroUart, 
pour gagner de plus gq plus fpn eftime, & lui 
infpirer de l’affe&ioa pour moi & pour les en- 
fan$ qui me reftoient. Je me levai dès le matin , 
afin de préparerrmn bon déjeuner à mes hôtes ; 

& j comme nous devions paffer la plus grande . - 
partie du jour dehors , je leur fis manger d’une 
foupe de poiffon chaude , & leur présentai une 
bonne bouteille d’eau-de-vie', dont je leur fis 
boire dans*' ma taffe d’argent. Pour cette der- 
nière pièce , je la leur montrai comme un 
échantillon de mes richeffes & dé l’aifance avec 
laquelle je vivois ; car je voulois réferver la # 
plus grande partie de mes meubles précieux 
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jufqu’à l’arrivce de Pendlehamby mon beau- 
père , jugeant qu’il y auroit de l’imprudence 
à ne pas conferver quelque chofe à déployer 
de nouveau pour le recevoir. 

Après avoir bien déjeuné , nous allâmes 
à notre partie de plaifir : j’eus foin de dire à 
Pedro ce que je voulois qu’il préparât pour 
le dîner, & que nous reviendrions^ fort tard. 

Nous fîmes d’abord un tour dans le bois; 
mais je n’eus garde de les conduire auprès de 
ma tente ; je ne voulois pas que ma femme 
en fût rien jufqu’à fon retour. Je leur montrai 
ma baffe-cour & ma volaille ; ils furent fingu- 
lièrement étonnés de voir tant de petites créa- 
tures venir à moi quand je les appellois , &c 
accourir dans mes jartibe&, quoiqu’àuparavant 
» ils en euffent à peine apperçu deux ou trois. 
Ils me firent cent queffions fur ces oifeaux : je 
leur disque c’étoient les pareils de ceux qu’ils 
avoient mangés la vpille , 6c qu’ils âvoient 
u nommés des cruilmotts. Enfuit? je les menai 
entendre la mufique des fromages à la crème ; 
précifément il faifoit alors un peu de vent qui 
agitoit ces plantes, & leur faifoit reridré leur 
■ fon ordinaire. • . 

, k • % . 

Quand nous nous fumes amufés quelque 
tçms dans le bois , nous allâmes à mon4>afiîn ; 
je leur montrai ma chaloupe : au premier coup- 
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d’œil ils ne purent concevoir l’ufage 3e cette 

machine. Pour les fatisfaire , je m’élançai de- 
dans & les priai de me fuivre : mais voyant 
' l’agitation de la chaloupe , ils n’osèrent pas 
s’y rifquer , jufqu’à ce que je les eus affurés 
qu’ils pouvoient le faire fans aucun rifque. 
Après bien des difficultés & des affurances 
réitérées de ma part , je les déterminai à fe 
* livrer avec confiance , & à y entrer avec moi. 

Nous ramâmes d’abord jufqu’au pont , oii 
je leur racontai par quel accident j’avois été 
entraîné par le courant de i’autre côté du ro- 
cher ; & qu’après une traverfée longue & dan- 
gereufe , j’avois débouché heureufement dans ' 
le lac par l’ouverture qu’ils voyoient. 

Je leur dis en fuite combien j’avois été fur- 
pris , immédiatement avant que de connoître 
YouVrarky , à la vue de fes compatriotes , 
que j’apperçus fur le lac , & enfuite prenant 
leur vol de deflus le pont : je leur racontâi 
quelles avoient été mes penfées à cette oc-*, 
cafion , & les- frayeurs qu’ils m’avoient cau- 
’ fées. » 

Après avoir vifîté le pont , je les menai à 
mon ruiffeau ; car alors ils étoient familiarifés 

«r 

avec ma chaloupe, & m’aidoient même àramer; _ 
& je âeur montrai comment j’allois puifer de 
l’eau quand j’en avois befoin, Enfuite je les 
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defcendis à terre , pour leur apprendre ma 
manière de prendre du poiffon. Dans ce def- 
fein , j’avois mis mon filet en bon ordre , 
& l’attachant à mon ordinaire , j’embraffai un 
bon efpace d’eau à l’embouchure du ruiffeati , 
& je fis un beau coup de filet , que je les 
priai de m’aider à tirer à terre : car quoique 
j’euffe pu aifément le faire feul $ je voulus leur 
donner ce plaifir , & ils en furent bien aifes. 
Je m’apperçus cependant que le poiffon leur 
faifoit peur , & que quand il en approchoit 
«quelqu’un d’eux, ils évitoient d’y toucher.* 
Néanmoins ayant amené le filet à terre , je le 
laiffai à découvert , & je ne pus m’empêcher 
de rire en moi-même , fans en faire femblant , 
,de l’étonnement que le poiffon leur caufoit , 
& de ce qu’ils reculoient en arrière dès qu’ils 
en voyoient quelques-uns auprès d’eux. 

Je pris de ce feul coup de filet vingt-deux 
poiffons , dont quelques-uns avoient près 
d’une aune de longueur ; il y en avoit de deux 
pieds , & d’autres plus petits. Quand il me 
virent marier les plus gros avec les mains pour 
les jetter dans la chaloupe , ils prirent tous 
les deux , fans que je les en priaffe , des plus 
petits qu’ils y jettèrent aufii. Mais dès qu’ils 
leur fentoient remuer la queue , ils les lâ- 
fhoient aufii- tôt, de forte que le poiffon fai- 




toi 'les Hommes 

“ * / ? r ' , J * . 

foit deux trois chûtes avant que d’être Hans 
la chaloupe. ' '! . 

Je leur demandai alors ce qu’ils pen/oient de 
cet amufement. Ils me dirent qu’ils étoient bien 
furpris que je fçufle à point nommé oq étoit 
ce poiffon , qu’ils ri’en avoient vu aucun avant* 
que je les eulîes tirés de l’eau , & que cepen- 
dant ils ne m’euffent pas entendu fiffler. Je vis 
bien par-là qu’ils s’imaginoient que j”appelîois 
les poiffons auffi-bien que mes volailles ; je 
ne voulus pas les .détromper , charm‘4 en 
moi-même qu’ils me cruffent expert dans quel- 
que genre , comme je les croyois réellement 
fupérieurs à moi , à caufe de leur graundy. 

A notre retour , & quand j’eus remis ma 
chaloupe dans fori baffm , voyant qu’il y avoit 
trop de poiffon pour pouvoir le porter à bras 
dans ma grotte , je priai mes hôtes de fe pro* 
mener un peu fur le bord de l’eau , tandis 
que j’irois chercher mon chariot. Je fis le plus 
de diligence que je-pus , & j’apportai avec moi 
un fuIU , dont j’efpérois trouver l’occafion de 
tirer quelques coups : car je comtois bien 
qu’ils feroient beaucoup plus furpris de l’ex- 
plofion de la poudre , que de tout ce qu’ils 
avoient vu jufqù’alors. Ayant donc chargé 
mon poiffon , ils me fuivirent par derrière : 
ils confidéroient beaucoup ma charrette , 6c 
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cherchoient ce qui pouvoit faire ainfi tourner 
les roues , qu’iis prenoient pour des jambes 
fur lefquelles la charrette marchoit , jufqu’à 
ce que je leur en eus expliqué la raifon. Pour 
lors ils demandèrent à la traîner , ce qu’ils 
firent avec beaucoup de facilité l’un après 
l’autre ; & pendant ce tems-là celui qui n’é- 
toit pas occupé , en obfervoit tous les mou- 
vemens. 

Comme nous avancions du côté du logis , 
un gros oifeau de la groffeur d’une oye fau- 
vage vint paffer au-deffus de notre tête. Je 
leur dis de le cofifidérer , ce qu’ils firent. Ja 
voudrais bien l’avoir , me dit mon frère. Si 
vous en avez envie , lui répondis-je , je va's 
vous le' donner. Oui vraiment , me dit- il , 
car jamais je n’ai rien vu de fémblable. Reliez 
donc là , lui répliquai-je , & m’avançant deux 
ou trois pas , je le tirai & lejettai par terre. 
. Me retournant pour voir l’impreffion que le 
feu & le bruit de mon fufil avoit fait fur mes 

•i • 

hôtes , je ne pus m’empêcher de rire ck leur 
frayeur. Avant que j’euffe eu le tems de me 
retourner , Rofig étoit déjà à plus de cin- 
quante pas , & mon frère étoit couché der- 
rière!! ma charrette chargée de poiflon. 

Je les appellai , en les priant de venir à 
moi fans rien appréhender. Je voulus même 
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donner le fufil à tenir à mon frère ; il n’en voulut 
rien faire , & courut joindre Rofig. 

Voyant qu’ils faifoient de cette badinerie une 
affaire férieufe , car je les voyois marmotter 
quelque chofe enfemble , je craignis que cette _ 
idée , qui m’étoit venue fort innocemment , 
n’eût des fuites défagréables pour moi. Quoi , 
penfai-je,fi dans ce moment ils alioient prendre 
leur vol fans vouloir m’entendre , & raconter 
à Arndrumnftake que j’ai voulu les tuer , ou 
faire à mon beau-père quelque méchante his- 
toire à mon désavantage , je ferois perdu, & 
je ne reverrois plus Youwarky ? Je jettai 
donc mon fufil auprès du poiffon , & marchant 
à eux tout doucement , je leur demandai pardon 
de l’effroi que je leur avois caufé , en les 
aflurant que quoique l’effet de mon fufil eût 
pu les furprendre , c’étoit un infiniment tout 
ordinaire dans mon pays, avec lequel chacun 
attrapoit des oifeaux de la même manière. Je . 
leur proteftai que par lui-même il ne pouvoit 
faire aucun mal, à moins que l’on eût le fe- 
cret de s’en fervir , & qu’ils pouvoient comp- 
ter que jamais je ne l’empîoyerois que pour leur 
rendre fervice. Ces raifons & beaucoup d’au- 
tres que je leur alléguai , nous réconcilièrent 
enfemble. Quand nous vînmes à raifonner de 
fang froid , ils me blâmèrent de ne les avoir 

pas 
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pas avertis. En vérité , leur dis-je , je n’avois 
pas le tems de vous expliquer l’effet du fufit, 
tandis que l’oifeau étoit en l’air ; il eût été 
hors de ma portée avant que j’euffe pu vous 
rien détailler , & fe feroit échappé; ce que je ne 
voulois pas qu’il fît , dès que vous m’aviez prié 
de vous le donner. Pouvez-vous avoir quel- 
que défiance contre moi ? Ce feroit une aélior» 
horrible d’homme à homme , mais fur-tout 
envers un parent, & un parent qui m’apporte les 
meilleures nouvelles du monde, en m’apprenant 
l’amitié que mon beau-père a pour moi, & 
fa réconciliation avec ma femme. 

Je parvins peu à peu à les faire avouer 
que leur frayeur avoit été mal fondée , & que 
ce que je leur avois dit étoit vrai. Enfuite 
j’allai chercher l’oifeau & le leur apportai. 
C’étoit de tous les oifeaux que j’ai vus , celui 
qui avoit le plus beau plumage î ils furent 
enchantqs de fa beauté , & me prièrent de 
le mettre fur ma charrette , & de l’emporter, 
avec nous dans ma grotte. 

Pendant tout le chemin , ils ne cefsèrent 
tle chanter mes louanges , & de dire que le 
frère Pierre étoit un homme plein de fagefle. 
Il ne faut plus s’étonner , dit Quangrollart , 
fi ma fœur Yoirwarky ,dès qu’elle l’a connu , 
n’a pu fe réfoudre à le quitter. Ce n’étoit pas 
Toml. ' V. 
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à moi à les détromper ; la modeflie avec la- 
quelle je reçus leurs complimens ne fervit - 
qu’à augmenter la bonne opinion qu’ils avoient 
de moi ; & je trouvai après le retour de ma 
femme , que Quangrollart m’avoit dépeint à 
fon père avec les couleurs les plus flatteufes. 

J’eus encore une fois le plaifir de les ré- 
galer avec de mes anciennes provifions, & un 
peu de poiflon frais, tant bouilli que frit. Ils pré- 
férèrent ce dernier à l’autre. Le fouper fut 
fort gai ; nous parlâmes beaucoup des aven- 
tures de la journée , & du voyage qu’ils al- 
loient faire , après quoi nous nous féparâmes 
fort contens les uns des autres. Le lendemain 
nous nous levâmes de bonne heure , & nous 
fîmes un petit déjeuner , après lequel Quan- 
grollart & Rofig garnirent leur chapelet des 
plus longues & plus belles plumes de l’oifeau 
que j’avois tué. Enfuite étant prêt à partir , 
ils m’embrafsèrent moi & mes enfans. Ils al- 
loient prendre leur vol , quand je m’avifai que, 
comme la maîtreffe du roi avoit pris Tommy 
fous fa proteftion , ce feroit peut-être un moyen 
de le faire aimer encore plus , que de lui en- 
voyer le flageolet : car pendant l’abfence de 
ma femme, j’en avois fait deux prefqu’aufli bons 
que celui-là , & fur le même modèle. C’eft pour- 
quoi je leur demandai fi l’un d’eux voudrait 
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te charger d’un petit morceau de bois que 
î’avois deff-i 1 d’envoyer à mon fî's. Rofig me 
dit qu’il s’en chargeroit bien volontiers , & que 
s’il n’étoit pas trop long , il le mettroit dans 
fon colapet ( i ). Ainfi j’allai le chercher , & 
je le prélentai à Rofig. Mon frère le voyant 
tout garni de petits trous , demanda à le ma- 
nier , après s’être affuré que ce n’étoit pas 
un petit fufil. Il le regarda avec beaucoup d’at- 
tentton , & m’eu demanda l’ufage. Je lui dis 
que c’étoit un infiniment de mufique , & je 
me mis à en jouer plufieurs airs. Lui & fon 
compagnon furent enchantés ; & je np doute 
pas qu’ils n’euffent refté une femaine entière 
avec moi pour m’enîendre. Mais ayant prié 
Rofig d’avoir foin qu’il ne fe perdît pas , il 
le mit dans fon colapet , & tous les deux pri- 
rent leur effor. 



(i) Efpèce de fac qu’ils portent toujours autour du 

c«l. 
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CHAPITRE XXX. 

Pierre fe prépare à recevoir fon beau p'ere. Embarras 
au fujet de fa barbe. Il attend fa femme. 
Réflexions fur fon retard. Il apperçoit un mef- 
fager au - dejfus du rocher , qui lui annonce 
t arrivée de Pend, ehamby. 

L es nouvelles que mes hôtes m’avoient ap- 
portées remirent le calme dans mon efprit; ainfi 
ayant tout l’été devant moi , je fongeai aux 
préparatifs que j’avois à (aire pour le retour 
de ma femme : car fuivant le difcours de mon 
beau-frère , je conclus que fa fuite feroit nom- 
breufe , que mon beau-père feroit fans doute 
parade de fon équipage , & que li toute fa 
compagnie n’appercevoit en moi qu’un homme 
tout ordinaire , j’en ferois méprifé , & peut- 
être aulli ma femme , ou que du moins je 
perdrois la bonne opinion que fon récit leur 
avoit donnée de ma perfonne. 

Je commençai donc par viliter encore mes 
caiffes , oit je favois qu’il fe trouvoit beau- 
coup d’habits du capitaine Portugais , pour y 
prendre ceux qui me paroîtroient les plus pro- 
pres dans la circonftance préfente. J’y trouvai 
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nn habit galonné de drap bleu , avec de gros 
boutons & de larges boutonnières d’or , Si 
doublées de foie blanche ; une culotte de ve- 
lours noir , un chapeau bordé d’or , & une 
eravatte de point ; deux ou tr&s bonnes che* 
mifes ; deux paires de fouliers à talons rouges ; 
deux paires de bas de foie , Tune blanche Si 
l’autre écarlate ; deux épées à garde d’argent y 
& plufieurs autres bonnes hardes: mais la façon 
de ces habits , & deux lettres que je trouvai 
dans les poches , me firent juger qu’ils étoient 
du capitaine Anglois , qui avoit été pris en 
Afrique par le vaifleau Portugais. J’en effayai 
aufll-tôt quelques-uns qui fe trouvèrent bien, 
à ma taille , & j’en remplis des cailles parti- 
culières , que je plaçai dans une de mes cham- 
bres , pour m’en fervir au befoin. 

Je trouvai dans une autre caille un long: 
manteau de drap écarlate galonné , une troufle 
de rafoir , une paire de cifeaux , & un petit 
miroir de toilette ; une perruque longue & 
deux autres plus courtes r je mis le tout à 
part , pour paroître le plus fnagnifique que 
je pourrois , dans unecirconfîance qui vrai- 
semblablement devoir être la plus intéreffante 
de ma vie» 

Quand j’eus arrangé dans - ma tête en quelle-, 
oceaûon je me fervirois de ces meubles , nau* 

V iij 
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une groffe pincée. Cependant , me dis-je , je 
a’ai jamais effayé à me rafer : fi par haftrdt 
je ne pouvois en venir à bout , je ferois beau-* 
coup plus ridicule avec des flocons de poil 
difperfés çà &c là , qu’avec ma barbe entière. 
J’avoue que de ma vie je n’avois été fi indécis. 
Cet examen s’occupa près de deux mois > pen- 
dant lefquels je changeois d’avis chaque fois 
que j’y penfois. Un jour ayant mis un habit 
que je n’avols pas encore effayé , 6c me regar- 
dant dans le miroir , je m’écriai: affurément 
cette barbe vénérable ne convient pas avec de 
fi beaux habits ; il faut la facrificr : allons , j’y 
fuis déterminé. Je n’en eus pas plutôt coupé: 
une pincée r qu’appercevant le manteau , j’eus 
envie d’examiner comment il m’alloit. Je vois 
bien maintenant , me dis-je , qu’il faut porter 
ma barbe r ou ne point mettre ce manteau. 
Que cet habit a un air majefuieux ! çette gra- 
vité que ma barbe y ajoute , annonce de la. 
prudence 6c de la folidité. Ces gens ont déjà, 
bonne opinion de moi ; ne ferois- je pas un 
fou de les faire changer d’avis , pour vouloir 
m’habiller en jeune homme l Après cette réfo- 
lution , je remis tous ces ajuftemens dans 1*. 
caiffe. Le dernier de ces meubles étant le mi- 
roir , je voulus m’y regarder encore avant que 
de le ferrer : mais ma barbe déjà coupée à 

y w 
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' trois endroits , me donnoit un air fi effrayant, 
que, quoique j’euffe formé la réfolution . de 
la conferver , je pris mes cifeaux , & fans 
y longer davantage , je l’abattis entièrement; 
après deux ou trois effais , je parvins <t me ferv : ~ 
allez bien du rafoir. 

L’hiver s’approchant , je fentis que j’avois 
bientôt befoin de provifons plus que jamais , 
pour l’augmentation des bouches que j’atten- 
dois : ainfi j’amaffai des vivres de quoi fuffire 
à une petite armée : cela fait , j’allois fouvent 
à la découverte, pour voir s’il n’arrivoit per- 
fonne. J’eus une fois envie de placer ma tente 
dans la plaine pour y recevoir ma compagnie ; 
mais n’ayant pas affez de monde avec moi , j’a- 
bandonnai ce projet. Je menoistous les jours l’un 
ou l’autre de mes enfans à la découverte, & je 
m’impatientois de ne rien appercevoir. Comme 
une attepte incertaine donne naturellement de 
l’inquiétude , je fongeois continuellement à 
mille circonftances qui pouvoient ou retarder 
leur voyage , ou l’empêcher entièrement. 

Youwarky , penfois-je , viendroit furement, . 
fi elle le pouvoit ; mais le voyage eft long , 
& peut-être trop pénible pour un vieillard qui 
ne longe plus qu’à vivre tranquilement chez 
lui ; ( car je m’étois "figuré mon beau-père 
beaucoup plus vieux qu’il ne me parut enfuite.) 
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Il tient fa fille arec lui ; peut-être a-t-il envie 
de la garder. Que lui importe que je fois in- 
quiet ? Il trouvera aifément un prétexte pour 
différer fon départ ,* jufqu’à ce que la faifon 
obfcure foit paffée: alors il fera peut-être trop i 

clair pour partir ; & ainfi je me trouverai ré- 
duit à attendre jufqu’à l’année prochaine. Que 
fais-je même fi mon frère , qui ne l’eft peut- 
être pas plus que le grand Turc , n’a pas pris 
ce prétexte pour venir m’examiner ; & fi mal- 
gré tous fes beaux complimens , ne trouvant 
pas fa fœur mariée au goût de fon père , il 
ne lui confeillera pas de la garder ? Alors toute 
la peine que j’ai prife pour eux , ne feroit plus 
qu’un monument fubfiftant de ma fotte crédu- 
lité. D’ailleurs , j’ai déjà eu un meflager pour 
m’apprendre que Tommy & Halicarnie font 
pourvus ; ce qui fignifie affez clairement que 
je ne les reverrai plus. Qui fait fi je n’en re- 
cevrai pas bientôt un autre pour m’annoncer 
que ma femme & Patty le font auffi ; & que 
je dois encore remercier mes protefteurs de 
m’avoir débarraffé d’un û grand fàtdeau ? 
grand Dieu ! fi je le croyois , je jetterois au 
feu la tente , les habits , les chaifes , & toutes 
les marques de ma fottife ; & j’exterminerois 
d’un feul coup les refies malheureux d’une 
famille abondonnée. , 
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A peine finiffois-je mon foliloque , que j’en» 
tendis dans les airs un bruit effrayant fembla- 
ble à un tonnerre dans l’éloignement. Qu’eft-ce 
que cela ? dis- je à Pedro. Mon papa , me dit-il 
je n’ai jamais rien entendu de femblable. Re- 
garde , mon enfant , lui dis-je , fi tu ne vois 
rien ; j’entends encore ce bruit. Tenez , me 
dit Pedro , il vient du bout du lac ; j’apper- 
çois au-defliis du rocher une efpèce de nuage 
noir que je ne voyois pas tout à l’heure. Pedro , 
lui dis-je , il change de place , ce font des 
nouvelles apurement , bonnes ou mauvaifes. 
Mon papa , reprit-il , je voudrois bien que 
ce fût maman. Non , Pedro , lui dis-je , je 
ne l’attends pas avant que de recevoir de fes 
nouvelles. Vraiment , dit Pedro , ils appro- 
chent ; je diftingue trois perfonnes. Si c’étoit 
mon frère Tommy , mon papa ? Non , mon 
fils , lui dis-je , je n’efpère pas de fi bonnes 
nouvelles ; car ils m’ont dit que Tommy étoit 
pourvu : n’eft-ce pas.affez me dire qu’il eft 
perdu pour moi ? Cependant , Pedro , fi je 
pouvois vous procurer un bon établiiïement 
en Angleterre , j’y confentirois de bon cœur i 
mais pour Tommy , je ne fais pas ce qu’il eft. 

Pendant ce tems ces trois perfonnes appro» 
choient. En nous appercevant , ils appelèrent * 
Pierre. Je leur fis figne de venir. Alors s’abat- 

« 
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tant devant moi , ils me dirent que Pendle- 
hamby & Youvarky arriveroient le lendemain 
à la pointe du jour. 

Quand j’entendis cette nouvelle , loin de 
vouloir mettre le feu à la tente, je les invitai de 
venir à ma grotte , & je leur fis la meilleure 
chère que je pus. J’étois fi charmé , que pour 
vouloir faire plufieurschofes à la fois, je faifois 
tout de travers. 

Je leur demandai fi la fuite de mon père 
étoit confidérable ? Us me répondirent qu’elle 
étoit de deux cens gardes. J’en fus étonné 
d’abord , car je ne m’étois préparé que pour 
environ foixante. Allons , dis-je en moi- même , 
voilà tout mon fyftême renverfé. Je m’infor- 
mai enfuite de ce grand bruit que j’avois en- 
tendu en les appercevant au-deflus du rocher. 
Ils me dirent qu’ils n’avoient entendu que le 
gripfack ou trompette , qu’ils avoient avec 
eux , pour les diftinguer des meflagers ordi- 
naires. Alors l’un d’eux me le montra ; c’étoit 
un long inftrument creux qu’il avoit à la main , 
&que j’avois pris pour un bâton. Mais, me dit-il, 
demain avant qu’ils arrivent , vous entendrez 
bien un autre bruit , & qui durera bien plus 
long-tems. 

O 

Après les avoir bien régalés, je les envoyai 
prendre du repos , £3 us leur faire d’autres 




î iS le s Hommes 

queftions ; car je ne voulois pas anticiper fur 
le plaifir que j’aurois d’apprendre toutes les 
nouvelles de la bouche même de Youvarky. 
Cependant mes çnfans & moi , nous nous oc- 
cupâmes à préparer tout ce que nous pûmes 
de volaille & de paillon , afin que chacun 
pût fe mettre à table en arrivant : enfuite nous 
allâmes nous couchèr. 



CHAPITRE XXXI. 

Pierre règle le cérémonial pour la réception de 
fon beau-père. Description de la marche & de 
leur arrivée. Il reçoit fon père , le conduit à la 
grotte , & lui demande exeufe de fon mariagei 
P endlehamby l’en empêche. Il ne reconnoît point 
fa fille habillée à l'angloife. On place les officiers 
dans la tente. 

J E m’occupai toute la nuit à régler le céré- 
monial que je voulois obferver pour recevoir 
Pendlehamby. Le matin je drefïai le couvert 
le plus proprement qu’il me fut poflible ; & 
ayant habillé Pedro , Jemmy & David , nous 
marchâmes vers la plaine , oit je portai une 
chaife , & chacun de mes enfans un tabouret. 
J’avois un jufte-au-corps de couleur canelle à 
boutons d’or , une veûe d’écarlatte , une eu-* 
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lotte de velours , des bas de foie blancs , ma 
perruque naiflante , un chapeau bordé d’or 
avec un plumet , une cravatte de point , une 
épée d’argent , & mon manteau par-delïiis 
le tout. Pour mes enfans , ils avoient les ha- 
bits que ma femme leur avoit faits avant que 
de partir. 

Quand nous les entendîmes , je difpofai mes 
enfans dans l’ordre oii ils dévoient s’affeoir: 
je leur ordonnai de fe tenir quelques pas der- 
rière moi , & de faire précifément tout ce 
qu’ils me verroient faire. Enfuite m’étant affis 
fur la chaife, je fis mettre Pedro fur fon ta- 
bouret à ma droite , Jemmy à ma gauche, & 
David à la gauche de Jemmy. 

renvoyai deux des meflagers au-devant , 
pour inftruire Youwarky de l’endroit où je 
les attendois , afin qu’ils s’abattiffent à quel- 
que diftance avant que d’arriver à moi. Ma 
femme en donna avis à fon père , & l’ordre 
fut donné à toute la fuite. 

11 m’efl: inpoffible de décrire combien cette 
arrivée avoit l’air majeftueux en débordant de 
deffus le rocher. Comme le le&eur eft curieux 
fans doute d’en connoître l’ordonnance , je 
vais tâcher de lui en donner une idée. 

Après avoir entendu quelque tems un bruit 
tel que celui d’un tonnerre éloigné , ou plutôt 
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d’un millier d'ours en amour , qui avoit quet^ 
que chofe d’efFrayant , nous apperçûmes dans 
l’air , à la faveur du crépufcule qui éclairoit 
le bord du rocher , une file noire qui paroif- 
foit avoir quarante pas de largeur. A mefure 
que le bruit augmentoit , la file s’élargiffoif. 
Alors nous vîmes des rangées de gens armés 
d’efpèces de perches , & d’efpace en efpace 
un étendard. Sitôt que le corps principal 
parut au-defiits du rocher , il fe fit dans Fai» 
un bruit général qu’augmentoit encore le reten- 
tiffement des échos du rocher oppofé. A ce 
bruit fuccèda un concert de voix ratifiantes , 
qui ne cefsèrent de chanter jttfqu’à ce que le 
cortège fût arrivé affez près de moi. Pour lors 
la première file compofée des trompettes , 
s’éleva à une hauteur confidérable , pour faire 
place aux rangées fuivantes qui s’avancèrent , 
immédiatement au-deffous, & qui étoient d’en- 
viron vingt hommes de front. Chacune de 
ces rangées fe partageant par le milieu , s’abat- 
tirent à environ vingt pas de moi , à droite 
& à gauche , formant une efpèce d’allee, au 
bout de laquelle Pendlehamby & fes deux 
filles defeendirent , fuivis d’une vingtaine de 
gardes. Le refte du cortège compofé d’environ 
vingt autres gardes , s’avança en volant au-def- 
fus de ma tête , & alla defceudre derrière moi • 

1 V 
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mais pendant toute la cérémonie les gripfacks 
ne cefsèrent de fonner avec un bruit furpre- 
nant. 

La pauvre Youwarky qui n’étoit pas pré- 
venue de mon habillement , ni que j’euffe 
coupé ma barbe , fut frappée d’étonnement 
en me voyant le vifage enveloppé dans ma 
grande perruque & dans mon chapeau ; mais 
faifant bonne contenance , perfuadée que fi la 
perfonne qu’elle voyoit n’étoit pas moi * elle 
trouveroit bientôt fon mari , puifqu’elle recon- 
noiffoit fes enfans à leurs habits. Elle s’avança 
à la droite de fon père jufqu’à environ trente 
pas de l’endroit où j’étois aflis comme un po- 
tentat. Alors je me levai d’un air grave , & 
ôtant mon chapeau , je les faluai refpeâueufe- 
ment. J’en fis autant à dix pas plus loin , de 
forte que je fis ma troifième révérence immé- 
diatement aux pieds de Pendlehamby. Je mis 
*«n genou en rerre , & j’embraffai fa cuiffe 
droite ; mais il me releva & me baifa. Puis 
me retirant trois pas en arrière , je m’avançai 
de nouveau , & j’embraffai Youwarky. Pen- 
dant ce tems , les enfans faifoient avec Pend- 
lehamby les mêmes cérémonies qu’ils m’a- 
voient vu faire. 11 les releva auffi , & les baifa 
les uns après les autres. 

Je demandai tout bas à Youwarky , s’il y 
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avoit dans la compagnie quelque-uns de fei 
parens , pour les faluer. Elle me dit qu’il n’y 
avoit que fa fœur Halicarnie placée derrière 
fon père. J’allai lui faire mon compliment , 
& je m’avançai à la gauche du vieillard, que 
je conduifis à travers les files de fes gardes 
jufqu’à ma chaife , où je le fis affeoir avec 
Youwarky , & Halicarnie à fes côtés ; & je 
me plaçai à la gauche d’Halicarnie. 

Après avoir remercié Pendlehamby de l’hon- 
neur de fa vifite , je lui dis que j’avois à un 
demi mille dans le bois une petite grotte où 
nous irions quand il le jugeroit à propos , & 
que je n’avois placé ici ce fiège que pour le 
repofer un moment à fon arrivée. 

Pendlehamby fe levant , tous les gripfacks 
Tonnèrent ; il prit Youwarky par la main , 
& je préfentai la mienne à Halicarnie. 

Arrivés à la grotte , dès que mon père fut 
afîis , je pris Youwarky par la' main , & non#* 
lui rendîmes nos devoirs. Je voulus lui de- 
mander excufe d’avoir époufé fa fille fans fa 
permiflion , & j’allois lui débiter un difcours 
que j’avois préparé exprès ; mais iL m’inter- 
rompit , en m’aflùrant que je m’étois trompé, 
& qu’il y avoit confenti. J’allois répliquer 
que, quoique je fçuffe qu’il avoit eu allez de 
bonté pour nous le pardonner , je lui devois 

des 
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des excufes : il m’interrompit encore. Dès que 
je l’approuve , & que je vous eftime , dit- il, 
que pouvez- vous demander de plus? Voyant 
donc que ce difcours ne lui plaifoit pas , je 
n infiftai point davantage. 

Je prcientai eniuite à chacun d’eux du vin 
de Madère dans un gobelet d’argent, & You- 
warky fe retira. Je pris un prétexte pour la 
Suivre , afin de favoir fi elle approuvoit ce • 
que j’avois fait. Mon cher , me dit-elle , que 
vous eft-il arrivé? Je vous allure que, fans 
la crainte de furprendre mon père , je ne vous 
aurois pas reconnu pour mon mari. Ma belle , 
lui dis je , cet habillement eft à la mode d’An- 
gleterre. Pierre, me répondit-elle , il eft beau : 
je m apperçois qu il a attire tous les yeux fur 
vous , & je l’approuve à caufe de ceux à 
qui nous devons chercher à plaire ; mais ne 
vous imaginez pas que je vous aime mieux 
ainfi , que dans votre habit ordinaire. C’eft 
Pierre que j’aime, de quelque .manière qu’il 
foit mis : mais rentrez ; je vais m’habiller ; & 
j’irai vous joindre. 

Ma femme ayant mis fa robe à l’Angloife ; 
traverfa la chambre oit étoit mon père , pour 
aller voir fon fils Richard qui étoit dans une 
autre. J’étois afiïs pour lors à côté de lui. 
Mon fils , me dit-il , en la voyant , je croyoii 
Tome /, Y 
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que vous n’aviez point d’autre femme que ma 
fille clans cette Arkoé : car affurément vous 
n’avez pas d’enfans fi grands que cela ( en me 
montrant ma femme. ( Non , monfieur , lui 
dis-je, c’eftune amie. Elle vous eft donc venue, 
me dit- il , pendant l’abfence de ma fille? Par- 
donnez-moi , lui répondis-je , ma femme la con- 
ncîr très-bien. 

Tandis que nous caufions ainfi , Youwarky 
entra avec Richard fur fes bras qu’elle avoit 
couverts jufqu’aux poignets avec la manche de 
fa robe , afin de cacher fon graundy ; & jouant 
avec l’enfant , elle lui parloir Anglois. Efi-ce-là 
votre plus jeune enfant , me dit mon père ? Je lui 
dis que .oui. Madame , ajoutai-je , apportez-le à 
mon père.Vous avez là , madame , lui dit-il , un 
joli enfant fur vos bras ; fa mère l’a-t-elle vu de- 
puis fon retour ? Il lui parîoit dans fa langue ; 
& Youwarky me regardant , comme fi elle ne 
l’eût pas entendu , je lui expliquai en Anglois 
ce qu’il difoit. Ma fiæur voulut aufli voir l’en- 
fant ; & je luifervis d’interprète. En un mot, 
ils causèrent près d’une demi-heure avec ma 
femme fans la reconnoître , jufqu’à ce qu’enfin , 
parlant dans fa langue , elle lui dit : c’eft votre 
grand papa , mon cher Richard. Le bon 
vieillard , tout étonné : que je fois mutilé , 
dit-il , fi ce n’eft Youwarky. Cela n’eft pas 
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poffible ; dit Halicarnie. En vérité , ma fœur , 
vous vous trompez , dit Youwarky , c’eft moi- 
même» Mon père jura qu’il n’en avoit pas eu 
le moindre' foupçon , jufqu’à ce qu’elle eût 
parlé dans fa langue. Il l’embraffa elle & l’en- 
fant , & la pria de relier toujours dans cet 
habit pendant fon lejour. 

Je demandai à Pedro quelle provifion il 
avoit faite pour les gardes. Mon fils , dit Pend- 
lehamby , je n’ai point amené tous ces gens 
pour vous être à charge ; ils ont apporté avec 
eux de quoi manger , & je ne veux pas foulFrir 
qu’on leur en donne. Je lui demandai alors s’il 
y avoit quelques officiers qu’il fallût traiter 
avec un peu plus de diftinélion ? Pierre > ré- 
pondit-il , je vois que vous êtes attaché au 
point d’honneur. Je ferois fâché de vous in- 
commoder pour eux ; mais fi vous pouvez 
donner une chambre à coucher , ou quelqu’en- 
droit couvert pour une vingtaine d’entr’eux 
qui font fupérieurs , ou du moins pour dix , 
* tandis que les dix autres font en fonétion > 
je vous ferai obligé. Je lui répondis que j’avois 
dreffé pour cela une tente qui pourroit eu 
contenir aifément un bien plus grand nombre ; 
& que comme c’étoient des gens d’une cer- 
taine diflin&ion , je fouhaitois qu’il me permît 
de les régaler. Il y confentit après quelques 
inftances, X ij 
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Quand Pendlehamby fe /fut rafraîchi , il 
voulut vifiter le quartier des officiers , & je 
lui montrai ma tente. Il n’avoit jamais rien 
vu de femblable , & alloit y grimper par le 
dehors 'qu’il prenoit pour de la terre. Mon- 
iteur, lui dis-je , vous ne pouvez pas y entrer 
ainlï. Alors lui préfentant la main , je le con- 
duits par le devant , & détournant le rideau 
bleu , je le fis entrer. Il en fut extrêmement fa- 
tisfait , & me demanda comment elle étoit faite. 

Je lui dis en peu de mots ; mais j’aurois pu 
lui dire toute autre chofe , car il n’y comprit 
rien. 11 l’approuva beaucoup cependant , & 
appellant le premier officier : voilà , lui dit-il , 
votre quartier. Pour lors m’adreffant à cet 
officier , je le priai de commander dans ma 
maifon , & qu’on lui donneroit des provifions 
chaque jour. Comme il hcfitoit à les accepter , 
je 1’afurai que mon beau-père me l’avoit per- 
mis. Sur quoi il fe frotta !e menton en figne 
de reconnoiffance. 

Je lui demandai enfuite s’il avoit quelque • 
homme habile pour le fervir & préparer 
leur manger ; monteur , me dit-il , il faudroit 
que cela fut tout prêt , car mes gens n’y en- 
tendent rien ; pour toute autre chofe , vous 
pouvez en difpofer ils font à mes ordres. 



•v 
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Dîner. Ils prennent le poiffon & la volaille pour 
des fruits. Pierre entend venir fon fière & les 
colambs. Comment il les couche. Réflexion de 
Pierre fur le défaut de graundy. Ils vont 
vifiter tîle. Serviteurs plus difficiles à contenter 
que les maîtres. Raifon pour laquelle on change 
d'habits plufieurs fois le jour. 

P Endlehamby ayant envie de vifiter 
mon île , alla taire avec Haücarnie une longue 
promenade dans le bois jufqu’à l’heure du dîner. 
Comme il m’avoit dit i avant de partir , qu’il. * 
y avoi* toujours quelques-uns de fes gardes 
qui le fervoient à table , je mis ordre à leur 
dîner avant fon retour. Pour cet effet , j’en- 
voyai un grand plat de volaille froide coupee 
par morceaux , que je fis étendre fur des 
feuilles nettes placées fur les ca;ffes , & j’y joignis 
une quantité fuffilante de pain & de poiffon. 
Alors je priai les officiers , qui étoient prefens , 
de fe rafraîchir , en leur diiant , que quand 
les autres auroient été relevés , on leur en 
, ferviroit auffi. J’apperç is dans leur air un 
embarras que je ne compris pas d’abord 

X iij 
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mais me tournant auffitôt vers le chef : mon- 
fieur, lui dis-je, cette nourriture ne vous eft 
peut-être pas ordinaire ; c’eft celle que mon 
île fournit , & vous ne la trouverez pas mau- 
vaife , quand vous en aurez goûté. En parlant 
ainfi , *e pris un morceau de volaille , & le 
trempant dan's le fel , j’en mangeai moi-même, 
puis je lui en préfentai un autre. Il n’en eut 
pas plutôt goûté , que tous les autres en pri- 
rent fans fcrupule i fur-tout ils louoient le fel 
comme une c’nofe dont ils n’avoient jamais 
mangé , quoiqu’ils panifient connoître le goût 
du poififon & de la volaille. 

Je leur enfeignai enfuite oit je me fournif- 
fois d’eau , & je leur dis d’en envoyer cher- 
cher par leurs gens. 

Après le retour de mon père & de ma fœur , 
le gripfack fonna le dîner. Quatre officiers de 
fervice entrèrent , &. demandèrent à porter 
les plats , comme une des fon&ions de leur 
emploi. Je m’apperçus que l’un d’eux, après 
avoir mis le premier plat fur la table , nfc hoir 
gea pas de derrière Pendîehamby ; au moindre 
figne , il ordonnoit aux autres ce qu*il falloit 
apporter , & il le préfentoit lui-même à mon 
père , qui lui donnoit fouvent de ce qu’il avoit 

fur fan affiette : les autres officiers fervoieat 

< , 

à table indiftin&ement. 
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Après le dîner , je fis une jatte de punch ; 
& demandant à mon père permifllon de fuivre 
l’ufage de mon pays , je bus à fa fanté. Ma 
fille, dit-il, à Youvarky , nous voilà revenus 
à l’ancien ufage. Mon fils , ceci n’eft pas nou- 
veau pour moi: votre femme buvoit toujours 
à la fanté de fon cher Pierre & de fes enfans 
de Graunde volet , 6c nous obligeoit à lui faire 
raifon. Je vous remercie , Sc j’en vais faire 
autant. Aufïïtôr prennant un vejre : mon fils 
& ma fille, dit-il , je vous fouhaite une longne 
fanté , beaucoup de tendrefle 6c d’union , à 
vous 6c à mes petits-enfans. Nous nous levâ- 
mes , Youwarky 6c moi , 6c le remerciâmes. 

Quand nous eûmes relié quelque tems alfis : 
mon fils , dit mon père , vous avez vécu fi 
retirés , vous 6c votre femme , que je crains 
fort que ma compagnie 6c mes gens ne vous 
caufent de l’embarras. Mon fils a delfein aufli 
de vous faire une vifite avec plufieurs Co- 
lambs , mes confrères ; fi nous vous fommes 
trop à charge , dites-le-moi franchement ; car 
ils doivent s’arrêter demain à Battingdrigg , 
pour favoir fi leur vifite ne vous gêne point. 
Mon fils , ajouta-t-il , la bouche eft un grand 
difiipateur ; à force de multiplier le nombre , 
on peut trouver un jour la fin des provifions 
qui fuffiroient à votre famille pour une année. 

X iv 
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Dites- moi donc fans façon , en quel état font 
vos provifions : il ne faut pas que pour nous 
recevoir vous en fouffriez du dommage. Je- 
lui répondis que j’avois du poiffon féché en 
abondance , & que ma baffe-cour étoit fi bien 
garnie , que je n’en favois pas le nombre : que 
- pour du pain , je n’en manquois pas , & que 
j’en potirrois avoir quand je voudrois , ainfi 
que du poiffon frais , dont j’aurois de quoi 
regaler toute la province d’Arndrumdfiake , &C 
qu’il n’y avoit que les confitures dont je n’étois 
pas fi bien fourni. 

Si cela eff , mon fils , dit mon père , je puis 
envoyer dire à votre frère de continuer fon 
voyage. En effet , il dépêcha aufiitôt dix mef- 
fagf’rs avec un gripfack pour preffer fon 
arrivée. 

Le vieillard donnoit de fréquentes atteintes 
au punch , & je m’apperçus à fa bonne hu- 
meur , que cette boiffon lui plaifoir. Il étoit 
tems de le repofer ; ainfi je conduifis mon 
père au lit que je lui avois deftiné ; & après 
avoir pourvu à tout le refie de la famille % 
nous nous retirâmes Youwarky & moi. 

Vous pouvez imaginer que je fus bien char- 
mé de me retrouver feul avec ma chère You- 
•warky. Je lui demandai comment Pendlebamby' 
Lavoit reçue d’abord. Elle me raconta le tout 
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avec des circcnftances fi touchantes , que j’en 
pleurai de tendrefle ; &. j’ai toujours aimé de- 
puis ce bon * vieillard , comme s’il eût été 
mon propre père. 

Elle m’apprit que Tommy étoit déjà en fa- 
veur à la cour avant le voyage de fon frère; 
mais que depuis que je lui avois envoyé le fla- 
geolet , il avoit été careffé fans mefure , &. qu’il 
ne tarderoit pas à devenir un grand fèigneur. 
Qu’Halicarnie ma fille ne quittoit point Jeha- 
mel, qui la mettoit de toutes fes parties de 
plaifir, & qui , fans doute , lui procnreroit un 
bon mariage dans le tems. Quant à Patty, elle 
me dit que fon père vouloit , avec ma permif- 
fion, l’adopter comme fa propre fille. 

Ma femme qui étoit fatiguée du voyage, dor- 
mit de bon cœur; mais l’agitation de mes ef- 
prits ne me permit pas de fermer , l’œil. Je n’a- 
vois jamais tant regretté qu’alors , de n’avoir 
point legraundy; caf, penfois-je, maintenant 
qtie j’ai goûté les douceurs de la fociété , com- 
ment pourrai-je en fupporter la privation to- 
tale , comme il arrivera dans quelques jours , 
quand toute cette compagnie fera partie , & 
que je me trouverai réduit à reprendre mon 
ancien train ? Si j’étois femblabîe à mes hôtes , 
je ferois bien meilleure figure qu’eux , par la 
fujiériorité de mes connoifiances; tout le monde 
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feroit à moi ; je pourrois m’envoler dans mort 
pays ou dans quelqu’autre partie du monde ; 
la feule curiolïté qu’on auroit de «ne voir, fuffi- 
roit pour m’enrichir. Mais aufli, continuai-je , 
fi , avec le graundy , ma vue s’affoibliffoit de 
façon que je fufle obligé de vivre dans l’obfcu- 
rité en Angleterre , je me trouverais aufli mal 
que je le fuis ici : perfonne ne pourrait me tenir 
compagnie , puifque mes heures , peur fortir , 
feraient précifément le tems du repos des au- 
tres; perfonne ne voudrait, pour avoir ma 
compagnie dans un endroit obfcur , abandonner 
la clarté du jour, où ils pourraient jouir de la 
converfation des autres. En ferois - je donc 
mieux pour avoir le graundy? à moins que je 
ne priffe la réfolution de vivre ici , ou dans les 
environs; & alors, pour avoir compagnie, il 
faudrait me retirer dans des pays encore plus 
obfcurs, auxquels mes yeux ne font pas pro- 
pres ; en un mot , il faudrait me refondre en- 
tièrement avant de pouvoir remplir mes defirs. 
Sois donc content , Pierre , ajoutai - je ; tu as 
été heureux ici fans cela avec ta femme & tes 
enfans : ne vas pas te rendre malheureux en 
defirant un changement impoffible , & qui , s’il 
pouvoit le faire , altérerait peut-être ton bon- 
heur ; au contraire , ne cherche que ce que tu 
peux embraffer , en pefant toutes les circonf-: 
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tances ; tu trouveras ta félicité en reflreignant 
jtesdefirs, affranchis des deux plus grands maux 
de la nature , l’efpoir & la crainte , compa- 
gnons inféparables , mais ennemis mortels de la 
paix. Car l’homme qui fe livre le plus à l’efpoir, 
eft alarmé par la crainte du moindre contre- 
tems. Ces idées me rendirent un peu de tran- 
quillité. A coup sûr , me dis-je à moi-même , je 
fuis l’être le plus indéfiniffable de la nature ; je 
ne réfléchis jamais, que quand je fuis accablé 
parle chagrin. OGlanlepze, je n’oublierai jamais 
ce que tu me dis après avoir vaincu le croco- 
dile , qu’il n’y a rien dont on ne puiffe venir â 
bout avec de la réfolution , quand on embraflfe 
d’un coup-d’œil les deux faces d’une affaire, êc 
qu’on peut en pefer les avantages & les incon- 
véniensî Ces paroles font dignes d’être gravées 
fur l’airain , & plût à Dieu qu’elles le fuffent 
dans mon coeur; elles m’épargneroient bien 
des heures de chagrin , m’aideroient à faifir plus 
facilement les objets jpofîibles, & àmetranquil- 
lifer quand les obflacles font infurmontables. 
Dès que je ferai levé , je les placerai en quel- 
qu’endroit apparent, pour les bien inculquer 
dans ma mémoire & celle de mes enfans. 

En effet , la première chofe que je fis , à mon 
réveil , fut de chercher un endroit commode 
pour écrire cette fentence ; & prenant un bout 
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de tifon , au lieu de pinceau , j’écrivis fur uné 
des portes de mon armoire : « Quiconque veut 
» venir à bout d’un objet , doit en appercevoir 
» les deux faces d’un feul coup-d’ceil ; & , après 
» avoir examiné mûrement la fin & les moyens , 

» fuivrp ce que lui diftera la faine raifon » J’é- 
crivis ces mots d’abord en anglois , & enfuite 
dans la langue de Doorfptfw angeanti ; & après 
les avoir relus deux ou trois fois, j’allai cher- 
cher de l’eau & du poiffon ; & je revins avant 
que mes hôtes fuffent levés. Je pris foin aufîi 
le même jour , que les officiers fuffent fervis du 
mieux qu’il m’étoit poffible; s’il devoit man- ‘ 
quer quelque commodité , j’aimois mieux que 
ce fût à mon père qu’à eux; car j’ai toujours 
remarqué qu’il eft plus aifé de fatisfaire les mai» 
très que les domeftiques. Les maîtres fe prêtent 
aux circonftances , & par une complaifance na- 
turelle , interprètent favorablement une erreur 
ou une omiffion; au lieu que les domeftiques 
Jes attribuent à une*efpèce de mépris que l’on a 
pour eux. * 

La compagnie étant fortie , je m’habillai 
.comme la veille , à l’exception de mon man- 
teau , je mis une perruque noire & courte , & 
fentant approcher le moment de leur retour, je 
iortis pour aller au-devant d’eux. 

Pendlehamby m’appercevant le premier à 
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travers les arbres : ma fille , dit-il à Youwarky,. 
je crois que vous avez un mari pour tous les 
jours de la femaine; qui apperçois-je là-bas? 
Eft-ce mon fils Pierre? 11 n’eft pas le même 
qu’hier. Elle lui répondit qu’elle m’avoit tou- 
jours oui-dire que nous changions fouvent d’ha- 
bits en Angleterre , & même jufqu’à deux ou 
trois fois par jour. Quoi donc , dit Pendle- 
hamby, ces gens font-ils affez méchans pour 
craindre d’ctre connus le foir de ceux qui les 
ont vus le matin ? 

Pendant ce tems j’arrivai près tl’eux, & après 
les avoir falués , Youwarky m’adreffa la parole : 
mon père ne vous reconnoifioit pas , mon cher 
Pierre , tant cette perruque vous change ; je lui 
ai dit , que dans votre pays on charge , non- 
ftulement de perruque, mais encore d’habille- 
mens deux ou trois fois le jour. Pierre , me dit 
Pendlehamby, je ne conçois pas pourquoi un 
homme cherche à fe rendre fi différent de lui- 
même ? Monfieur, lui dis -je, cela vient des 
différentes chofes que l’on a à faire pendant le 
jour. Qu’un homme forte le matin pour quel- 
ques affaires avec fes inférieurs , ou qu’il aille 
au café pour apprendre les nouvelles du jour, 
il met un habit uni, fans façon, propre pour 
le travail; s’il doit aller dîner avec un ami, 
devant qui , par égard, il ne veut pas paroître * 




$$4 les Hommes 

«avec un mauvais habit , il en met tin plus pr5« 
pre ; & après y avoir paffé quelque tems , s’il a 
quelques rendez-vous à la cour , aux fpeûacles. 
Ou chez fa maîtreüe , il eft de la décence de 
mettre alors les plus beaux habits qu’il ait. S’il 
mettoit toujours ces derniers , ils feroient bien- 
tôt gâtés , & il n’oferoit plus fortir dans cet 
équipage. En vérité , reprit mon père, les cou* 
tûmes des différens pays font bien fingulières. 
Pour nous , nous naiffohs avec nos habits qui 
nous fervent toujours, petits ou grands , & ils 
ne s’ufent jamais pour être portes ; aufii fommes* 
nous toujours les mêmes , au lieu que vous êtes 
obligés de changer continuellement de couleur, 
de taille & d’habillemens. Mais oit prend-on 
toutes ces chofes ? chacun fe les fait donc à fa 
fantafie ? Non , monfieur , lui dis- je , il y a des 
gens qui s’occupent à faire ces chofes pour les 
autres. Mais , continua-t-il , ce font donc des 
efcîaves î Non , monfieur , ils font libres , ré- 
pondis-je ; c’eft leur métier , ils le font pour 
vivre ; & ceux qui les employent , les payent. 
Un habit complet, comme celui-ci , joutai-je , 
en maniant le pan de mon habit , coûte la va- 
leur de douze ou quatorze livres fterlings de 
notre monnoie. Je ne vous entends pas , me dit 
mon père. Monfieur , ajoutai- je , c’eft- à-dire , 

* autant d’argenr qu’il en faudroit à un hommç 
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rangé , pour lui fournir pendant trois mois tou- 
tes les néceflités de la vie. Il faut donc , dit 
mon père, que ces gens foient bien, riches? 
Monfieur , lui répondis-je , cela n’eft point né- 
ceffaire; car qu’un homme riche & connu pour 
tel, foit négligé dans fes habits, on dira que 
c’eft par goût qu’il fe metainfi; au contraire, 
un homme qui ne paffe pas pour riche , ou qui 
réellement ne l’eft pas, fait quelquefois croire 
qu’il l’eft, par fon extérieur : il fort peu , 8c vit 
durement chez lui , pour épargner de quoi 
avoir ce bel habit ; & il continue de même pour 
le conferver , jufqu'à ce que quelque circons- 
tance favorable lui fourniffe les moyens d’en 
avoir d’autres; 8c il arrive quelquefois qu’un 
tel homme s’enrichit par-un bon mariage. Car, 
comme il fe montre rarement en public , il fe 
met ft bien lorfqu’il y paroît , que les femmes 
qui fe biffent fouvent prendre par l’extérieur, 
l’admettent d’abord dans leur Société , 8c s’il a 
quelqu’adreffe , il les arrête dans fes filets : 
l’une d’elles , en l’époulant , l’enrichit, 8c le met 
en état d’être réellement ce dont il n’avoit au- 
paravant que l’apparence. 

Pendlehamby eut de la peine à entendre ce 
qne je lui difois, 8c je compris, par fes dif- 
cours , que toutes les richeffes qu’ils poffedent , 
fe réduifent à la nourriture 8c à des efelayes. 
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En effet, lorfque j’allai demeurer chez eux j 
j’eus lieu de connoître qu’ils n’avoient befoin 
de rien de plus. Je crains bien qu’en tâchant de 
les civilifer , je ne leur aye fait prendre une 
autre façon de penfer. 



CHAPITRE XXXIII. 

Qjiangrollart arrive avec les colambs. Ils fe 
trouvent trop à l'étroit , pajfent dans la tente. 
Youwarky n en ejl point reconnue. Pierre ra- 
conte une pardi de fes voyages. Difpute f ir les 
peaux de poijj'on-bétes. 

.Ayant dormi p’us qu’à l’ordinaire, je fiis 
réveillé le lendemain matin par un gripfack 
de Quangrollart. Si-tôt que je l’entendis, je me 
levai , penfant qu’ils étoient déjà à ma porte ; 
mais le meffager me fit entendre à fa manière 
( car ils ignorent l’ufage de divifer le tems en 
heures), qu’ils n’arriveroient pas de plus de 
deux heures. Ainfi je m’habillai à mon aife; & 
éveillant Youwarky , ma chère , lui dis-je , vo- 
tre frère va arriver ; je voudrois que vous vous 
habiilaffiez, afin de paroître devant lui comme 
ma ménagère. 

Nous allâmes enfuite dans la plaine : il étoit 
tems ; car l’avant-garde étoit déjà dans l’île , & 

le 
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le Cortège étoit fi nombreux , qu’il fembloit 
en occuper toute la longueur. L’ordre & la ré- 
gularité de leur vol étoit admirable; trente 
bandes de gripfacks pour autant de colambs , 
faifoient un fi grand bruit , que je ne fçais com- 
ment ils pouvoient le (apporter eux- mêmes. 
Les principaux , avec chacun cinquante hommes 
de fuite, defcendirent à environ cent pas de moi. 
Les gripfacks relièrent en l’air , & fonnèrent 
tant que la cérémonie dura. 

Elle fut allez ennuyeufe ; car les gardes s’a- 
battant avec leurs colambs , fe rangeoient pré- 
cifément dans le même ordre que ceux de Pend- 
lehamby ; mais ils garniffoient un efpace de 
terrein à perte de vue. A mefure qu’ils s’avan- 
çoient , Youwarky & moi , après nous être 
tenus debout quelque îems, allâmes à eux à 
petits pas. 

Vous auriez été furpris des honneurs qu’ils 
nous rendirent; je crois que les gardes nous 
prenoient pour quelque chofe de plus que des 
hommes. Youwarky avoit mis des bas de foie 
blancs & des fouliers à talons rouges ; & pour 
cacher fon graundy , elle avoit defcendu les 
manches de fa robe jusqu’aux poignets, de forte 
que perfonne ne la reconnut. 

Le premier que nous rencontrâmes fut mon 
frère ; nous n’eûmes que lé tems de lui faire 
Tome /. Y 
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notre compliment en paffant ; un autre colamft 
vint enfuite , qui fut remplacé par un troifiéme, 
& ainfi de fuite. Ils étoient venus au nombre de 
trente; les uns par confidération pour mon 
père & mon frère ; les autres par la fimple cu- 
riofité de me voir. A mefure qu’ils nous avoient 
falués, ils pafloient outre tant qu’il n’y en eût_ 
plus à recevoir ; après quoi nous retournâmes 
joindre la compagnie. 

La grotte fe trouva fi pleine , que nous pou- 
vions à peine y tenir tous debout ; il n’y avoit 
pas moyen de s’afieoir. Mon père s’en étant 
apperçu , leur dit : mes amis , fi mon fils eût 
été informé à tems de l’arrivée d’une fi nom- 
breufe compagnie, il fe feroit pourvu de fiéges 
pour tous ; mais quand vous confidérerez que 
tout ce. que vous voyez eft l’ouvrage de fes 
mains , vous ferez plus étonnés des commo- 
dités qui fe trouvent ici , que fâchés qu’il n’y 
en ait pas davantage. Mon fils , me dit-il, nous 
fommes ici un trop grand nombre; croyez- 
moi , paffons au quartier des officiers , & qu’ils 
prennent le nôtre. Je remerciai mon père de 
cette idée , & leur montrant le chemin , ils me 
fuivirent tous à la tente où nous eûmes fuffifamr 
ment de place. 

Youwarky s’occupa pendant tout le dîner à 
fervir nos hôtes. Nous n’eûmes pas plutôt fini > 
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fcfûeQuângrollart me dit tout haut : frère Pierre, 
ne verrons-nous pas ma fœur ? Je vis bien que 
c’étoît à moi qu’il parloit ; mais je feignis de 
ne pas l’entendre. Où eft donc ma fœur You- 
xrarky, dit il? pourquoi ne paroît-elle pas? 
Voici plufieurs de fes amis qui feront charmés 
de la voir ainfi que moi. Mon père fe mit à 
rire de fi bon cœur , que les autres s’en apper- 
çurent, & mon pauvre frère fut couvert de 
confufion. Quoi/dit mon père, vousnecon- 
noiffez pas votre fœur ? Nous ne l’avons pas 
encore vue, dit un des colambs, ni aucune 
dame, excepté votre fille Halicarnie & celle 
qui nous fert. Mon frère s’étant alors apperçu 
de fon erreur , fe leva pour faluer ma femme ; 
il ne fçavoit encore qu’en penfer jufqu’à ce 
qu’il la vît fourire î il lui demanda pardon de 
fa méprife , en difant , que comme il l’avoit vue 
un peu derrière moi dans la plaine , il s’êtoit 
contenté de porter fa main au menton , la pre- 
nant pour quelqu’un de ma fuite. Tous les 
colambs à fon imitation la faluèrent, protef- 
tant que le peu d'cgards de Quangrollart , qui 
devoit fçavoir mieux qu’eux à qui il rendoit 
fes devoirs , avoit été caufe de leur incivilité ; ' 
& chacun d’eux en avouant fa méprife, la re- 
jetta fur l’exemple de celui qui l’avoit précédé. 
Cette erreur nous ayant beaucoup réjoui 9 

Yij 

» 
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ils proposèrent d’aller promener dans les bois. 
Comme une nouveauté pour eux. Mais je reliai 
chez moi , afin de préparer tout pour leur re- 
tour. 

Après s’être rafraîchis , les coîambs firent 
Cgne il Quangrollart , qui me dit que je ne 
pouvois faire plus de plaifir à la compagnie, 
qu’en leur racontant mes aventures. Je leur ai 
déjà dit la nuit dernière toutes celles dont je 
me fuis rdfouvenu , dit-il ; mais le nombre en 
efl fi grand , que ne pouvant les raconter par 
ordre, je les leur ai dites à mefure qu’elles me 
revenoient à la mémoire ; fk j’en ai fait des 
hiftoires féparées , plutôt qu’une fuite de faits. 

Tous les colambs fe joignirent à mon frère , 
&; me prièrent de commencer. Je fis débarraffer 
la table , & fervir une jatte de punch; je bus à 
la fanté de toute la compagnie , & commençai 
mon hifloire. Je comptois la finir le foir même; 
la chofe fut impofîible , ils voulurent que j’en- 
trafîe dans les plus grands détails. Souvent on 
me demandoit des explications fur des faits 
particuliers. L’un faifoit une remarque; un 
autre y répondoit ; & un troifième répüquoit : 
enfin , ils m’interrompirent fi fouvent & fi long- 
tems, qu’oubliant eux-mêmesja fuite de l’hif- 
toire, ilsfe pcrdoienf dans leurs raifonnemens. 
Un autre qui, en réfléchiffant fur un fait, avoit 
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perdu la meilleure partie de la fuite , vouloit 
que je repriffe à tel endroit , de manière que je 
fus fouvent obligé de recommencer. Aufli ma 
narration tira fort en longueur ; & au lieu de 
finir le meme jour comme je l’avois efpéré , 
elle étoit à peine commencée quand il fallut 
s’aller coucher. Ainfi les ayant conduits jufqu’à 
mon arrivée à Angola , je leur dis que, comme 
il étoit tard , il falloir remettre le refie au len- 
demain. Ils y confentircnt. 

Quangrollart demanda alors à mon père s’il 
avoit été à la pêche depuis fon arrivée. Mon 
père lui avoit répondu qu’il ne lçavoit ce que 
c’étoit, toute la compagnie fouhaita de prendre 
ce plailir , & nous projetâmes d’y aller le len- 
demain matin. Mais, inefîieurs , leur dis- je, 
votre logement pour la nuit m’inquiète ; je ne 
fçais comment faire. J’ai un petit nombre de 
peaux de poiffon-bêtes qui font fort .douces & 
chaudes; mais je n’en ai pas fuffifamment pour 
tant d’amis. Je ne vois point d’autre moyen que 
d’étendre ce qu’il s’en trouvera fur autant de 
foin & de joncs qu’il vous plaira. J’envoyai alors 
un domeftique demander les peaux à Youwarky. 
Ils s’écrièrent tous que , pourvu qu’ils. enflent 
f des joncs bien fecs, il ne leur en falloir pas 
davantage. En un moment, j’en fis apporter 
une bonne quantité dans latente , puis en ayant 

Y üj 
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donné aufît à ceux qui reftoient à la grotte à 
Youwarky alla coucher avec fa fceur ; & je re- 
tournai à la tente pour y loger avec ceux que 
fy avois laifles.. 

En entrant (‘entendis un tumulte confidé- 
rable : tous partaient enfemble , & fi haut , 
que je crus qu’ils fe querelloient , & alloient 
en venir aux coups. Dès qu’ils me virent % 
plufieurs accoururent à moi ; ilsavoient chacun 
une peau à la main , & les autres fuivoient» 
Meffteurs , leur dis-je , je vous croyois tous 
couchés» Audi le ferions nous déjà , dit l’un 
d’eux., fans fes machines-ci. Il eft malheureux 
pour moi, leur dis-je , de n’en avoir pas da- 
vantage , &c de ne pouvoir vous en fournir une 
à chacun. Je n’en ai pas befoin , dit un autre , 
je l’ai vu affez. Meilleurs , continuai-je je 
voudrois qu’il y en eût beaucoup de l’avis 
de ce Colamb , afin que ceux qui veulent de 
ces peaux , en euffent chacun une. Nous ne 
nous entendions ni lc-s uns ni les autres. Un 
vieux Colamb s’appercevant de la méprife t 
monfieur Pierre , me dit- il, nous difputions ...» 
J’en fuis fâché , lui dis-je ije me fuisapperçu 
en entrant que vous étiez un peu échauffés | 
il faut tâcher d’arranger les chofes à votre 
fatisfaâion. Je veux dire , dit le Colamb , que 
bous avons eu une difpute fur la nature de ce# 
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chofes , & rien de plus. Je demeurai confus 
de mon étourderie , & fi honteux qu’ils puf- 
fent croire que je les avois foupçonnés de 
s’être querellés pour les peaux , que je ne 
fa vois comment me tirer d’embarras. Excufez- > 
moi , monfieur , lui dis-je , fi j’ai eu quelque 
peine , c’eft de ce que chacun ne pouvoit pas 
avoir une de ces peaux , on n’auroit pas 
été obligé d’attendre , & chacun eût punies 
examiner , Sz faire fes remarques en mëme- 
tems. Cela ne fait rien , monfieiu* Pierre , il 
n’en faut pas davantage , me dirent-ils tous 
enfemble , nous aurons demain tout le loiûr 
de les voir i dites-nous feulement ce que c’eft 
que ces peaux , & en quel endroit elles croif- 
fent. Meflieurs , leur dis-je , chacune de ces 
peaux efl l’habillement d’un poiffon. Où croif- 
fent-elles ? demandèrent-ils. Dans le lac , leur 
répondis-je * c ? efi: une créature vivante qui 
habite dans l’eau. J’en prends fouvent quand 
je vais à la pêche : demain vous en aurez le 
plaifir. 

J’eus peine à leur perfuader que ces poiffons 
ne venoient pas fur les arbres. Mais les ayant 
convaincus enfin en leur difant , que peut- 
être ils en verroient un vivant le lendemain j. 
ils furent fatisfaits , ÔC nous allâmes tous prendre: 
du repos.. 

X* 

► 
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CHAPITRE XXXVI. 

Ils vont à la pêche , où l'on prend un poiffon-bête. 

Us font effrayés d'un coup de fujil. Comment 
Pierre avait pcrfeclionnc fon filet , Dîner en 
poiffon pour les gardes. 

L E lendemain matin je parus devant eux 
avec mon vieil habit , & un, chapeau dont les 
bords étoient rongés jufqu’à la forme , une . 
camifole de laine , &. une chemife déchirée. 

Comment mon fils , me dit mon père , qu’a- 
vez-vous- là î Monfieur, lui dis- je, c’eft po«r 
vous faire voir l’utilité de la mode d’Angle- 
terre , dont je vous parlois l’autre jour. Vous 
me voyez avec ce méchant habit, parce que 
l’ouvrage que j’ai à faire le demande. Mais 
quand nous ferons de retour , & que je n’aurai 
plus à travailler , je m’habillerai le plus propre- 
ment qu’il me fera pofîible , pour paroître en 
votre compagnie. 

Meflieurs , dit mon frère : êtes-vous prêts 
à partir ? je crois qu’il eft tems. Tous fe le- 
vèrent , nous allâmes au lac , où j’entrai dans 
ma chaloupe , en difant que cinq ou fix pou* 
voient venir avec moi. Ceux qui n’avoient 
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encore rien vu de femblable , s’e§ excusèrent ; 
mais mon frère les ayant allures qu’il n’y 
avoit rien à craindre & qu’il y avoit déjà 
vogué l’autre voyage , trois ou quatre d’en- 
tr’eux y entrèrent avec mon père & Hali- 
carnie qui avoient envie de me voir pécher. 

Je pris mon fu£l félon ma coutume & nous 
remontâmes une grande partie du lac. 

J’eus un plailir infini à voir fur le graundy 
tous ces gens qui étoient dans l’île : t une partie 
planoit au-deflus de nos têtes ; le relie vol- 
tigeoit , les uns d’un côté , les autres d’un 
autre > jufqu’à ce que rencontrant un endroit 
propre à la pêche , je gagnai le bord , & 
fortis de la chaloupe- Alors tous vinrent s’a- 
battre autour de moi, & regardèrent mon filet 
avec des yeux étonnés , ne fachant ce que j 'al- 
lons en faire. J’embraffai un grand efpace d’eau , 
fuivant l’ufage, & je pris quelques gardes pour 
m’aider. Quand le filet fut àfec , & qu’ils virent 
le poiffon donner des coups de queue en for- 
tant de l’eau , tous mes foldats s’enfuirent : 
cependant le filet étant fort rempli , & la pente 
du rivage un peu roide , je ne pouvois feul 
tirer ma pêche à terre : mon frère voyant - 
que perfonne ne fe préfentoit pour m’aider , 
vint me prêter la main. .> 

v V o us ne fauriez vous imaginer l’étonnement 

» 

* . 
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qui parut fu%tous les vifages à l’ouverture 
du filet , & quanti ils virent les poiffons & 
terre : ils s’approchèrent peu-à-peu pour les 
confidérer. Dès qu’ils virent les gros poiffons 
fe débattre de la queue avec force , ils recu- 
loient vite. J’en jettai bien plufieurs dans la 
chaloupe ; mais ne pouvant ep foulever deux 
qui étoient fort gros , je demandai un peu 
d’aide , & perfonne ne fe propofa. Je m’at- 
tendois que quelques-uns des Colambs ordon» 
neroient à' leurs gens de travailler avec moi. 
Ils étoient fi effrayés eux-mêmes de me les voir 
manier , qu’ils n’osèrent commander à leurs 
gens de me prêter la main. Il vint pourtant 
un garde qui prit ces poiffons par la queue 
tandis que je les prenois par la tête , & nous 
les jettâmes tous Les deux dans la chaloupe* 
Je remontai le lac plus haut qu’à l’ordinaice , 
dans l’efpérancç de leur faire voir un poiffon- 
bête. J’eus plufieurs bons coups de filets oit 
je trouvai trois ou quatre de mes écreviffes 
de mer. C’étoit le fécond effai que je faifois do 
mon filet depuis que jel’avois changé; je pou- 
vois maintenant d’un feul coup prendre autant 
de poiffon qu’auparavant en dix : j’avois trouvé 
que mon filet , quoique fort long, avoit befoin 
d’une efpèce de fac ou bourfe pour contenir le 
poiffon ; faute de quoi celui qui s’y trouvoit 



Digifeed by Google 




y O L A N S. 347 

pris , nageant vers le bord tandis que je tiroîs 
le filet , il s’en fauvoit une grande partie, 
Ainfi traçant un cercle de fix pieds de dia- 
mètre autour ,d’un arbre dontjefciai la tête , 
j’enfonçai de petites chevilles à deux pouces 
les unes des autres tout autour de ce cercle 

* 

& je clouai au haut de l’arbre tout autour du 
tronc autant de clous t puis ayant tendu de 
mes ficelles depuis chaque cheville jufqu’au 
clou correfpondanî , j’en mis pareillement d’une 
cheville à l’autre tout autour du cercle , &c 
enfuite d’autres rangées en remontant , & à 
deux pouces de diftance les unes des autres ; 
j’en formai un rézeau , dont j’afîujettis les 
mailles en les liant avec des bouts de ficelle. 
Enfuite faifant un trou au milieu de mon filet, 
j’y attachai ce jfupplément par le côté le plus 
large , & je liai bien ferré l’ouverture dtt 
milieu. Par ce moyen , dès que le poiffon étoit 
une fois entré dans le filet, il ne pouvoit plus 
s’échapper. 

Ayant fi bien réuffi, je continuai ma pêche ; 
& comme je pouvois aifément fournir de 
quoi manger à tout le monde , je voulus jetter 
çncore un ou deux coups de filet , pour avoir 
de quoi bien régaler tous les foldats. Je m’é- 
tois placé pour cet effet à l’embouchure du 
juiffeau , & trouvant beaucoup de réûftance 
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à tirer le filet , je demandai deux ou trois 
hommes pour le faire avec moi. Qitand la 
compagnie vit le filet hauffer, baifler 6 c rouler, 
chacun prit la fuite de peur ,«jufqu’à ce que 
je les appellai , en leur difant que c’étoit tin 
des poiifons dont je leur avois montré les 
peaux. Pendant que je dcchargeois les autres poif- 
fons du filet , ils revinrent tous autour de moi. 
Le poiffon-bête fe fentant en liberté, fe dreffa 
en remuant fes nageoires en cercle , ÔC 
fit en même-tems un hurlement fi fort , que 
toute la compagnie s’enfuit , en dilant qu’il 
falloit que je fufTe plus qu’un homme pour 
faire fa£e à un ennemi fi terrible. J’eus b'rau 
les engager à venir le voir , perlonne n’ap- 
procha ; ainfi ne pouvant les perftnder , je 
tournai autour du po:fibn jufqu’à ce qu’il lût 
entre l’eau & moi , Sc je le tuai d’un coup 
de fufil. 

4 

Le bruit de mon fufil fit enlever tous mes 
gens comme une bande d’oifeaux , & je croi- 
rons bien que quelques-uns s’en retournèrent 
droit chez eux , & ne revinrent plus. 

Je fus un peu fâché de les avoir tant effa- 
rouchés , &jejettai mon fufil par terre. Mon 
frère qui , quoiqu’éloigné quand je tirai , 
favoit ce que c’étoit , vint à moi ; les autres 
fuivirent fon exemple , & tous s’abattirent à, 
quelque diflance les uns après les autres. 
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Mon père & les Colambs furent les pre- 
miers qui osèrent approcher. Ils ne favoient 
comment j’avoistué ce poiffon, ni d’où ve- 
noit tant de feu & de fumée , d’autant plus 
que je n’en avois point apporté avec moi. 
Ils me firent quantité de queftions. Je fentis 
bien qu’il me faudroit répondre vingt fois la 
même choie ; ainfi je remis à les fatisfaire 
après notre retour , afin que tous puffent en- 
tendre à la fois ce que j’aurois à leur dire. Je 
répondis donc que 1% plus néceffaire pour le 
préfent étoit de charger le poiffon dans ma 
chaloupe ; que ce poiffon étant le plus gros 
que j’euffe encore pris , je ne pourrois jamais 
le porter tout feul. Je fis en effet plufieurs 
efforts inutiles pour en venir, à bout. Le même 
foldat qui m’avoit déjà aidé , s’offrit encore, 
& demanda ce qu’il falloit faire. Les autres 
voyant la peine que nous avions , il s’en dé- 
tacha un ou deux , à l’aide defquels nous par*, 
vînmes à le mettre dans la chaloupe. 

Enfuite appellant les Colambs ; je fuis fâché, 
leur disr-je , de vous avoir fait peur en tuant 
le poiffon : j’ai été obligé de le faire , car 
vous étiez trop loin pour vous aller dire mon 
deffein , & le poiffon fe feroit échappé avant 
mon retour ; d’ailleifrs mon fufil ne pouvoit 
vous faire aucun mal. Pour dédommager vos 
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gens de la frayeur qu’ils ont eue , permettefc- 
moi de leur préfenter un repas en poiffon , 
fi nous pouvons trouver moyen de raccom- 
moder. Il me faut pour cela des gens qui puiffent 
foutenirla clarté d’un grand feu. Ils fecouèrent 
tous la tête , à l’exception de mon frère qui 
me dit qu’il avoit avec lui fix hommes du 
mont Alkoé ( i ) , qu’il gardoit à caufe de leur 
vue forte pour l’accompagner toujours à Grash- 
doorpt, & qui pour le bien des autres, ert- 
freprendroient la cuifine#fous mes ordres & 
avec mes inftru&ions. Je leur fis dire d’aller 
m’attendre de l’autre côté du lac où je le» 
inftruirois à mon arrivée ; après quoi je ramai 
de ce côté avec ma capture. 

En débarquant , je trouvai les gens du mont 
Alkoé qui m’attendoient. Je leur demandai s’il» 
pouvoient fupporter la vue du feu. Ils me ré- 
pondirent que leurs yeux étoient accoutumés 
à la plus forte lumière. Hé bien , leur dis-je , 
que trois de vous entrent dans la chaloupe*', 
& mettent ce poiffon à terre. Je vis bien qu’ils 
craignoient plus le poiffon que le feu ; car 
aucun ne bougea. Après en avoir débarqué 
plufieurs petits , j’en pris un gros: hé bien, 
leur dis-je , quelqu’un veut-il m’aider ? Ils 



(i) Montagne brûlante. 
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te r egardoient les uns & les autres ; enfin l’un 
d’eux s’étant aventuré de le prendre , les autres 
fe mirent à travailler de bon cœur , & l’affaire 
fut faite en un clin d’œil. J’en mis alors une 
partie dans mon chariot pour nous & les offi- 
ciers, & l’envoyant à la grotte , j’en donnai 
aux cuifiniers leur charge. Allons , dis-jê , 
mes enfants , en éventrant un poiffon , & jet- 
tant les entrailles , vous ferez aux autres ce 
que vous me voyez faire à celui-ci. Je vous 
enverrai à chacun un couteau comme le mien , 
& je ferai porter dans la plaine fix gros tas de 
bois. Quand vous aurez accommodé le poiffon, 
vous allumerez ce bois , & le laifferez brûler 
jufqu’à ce que la flamme foit paffée , & que 
les charbons foient vifs : après quoi vous éten- 
drez les poiffonS deffus ; s’ils font rrop gros , 
vous les couperez par morceaux ; & avec 
des bâtons que je vous enverrai , vous les 
retournerez , en vous promenant autour du 
feu. Quand ils feront cuits , vous ôterez les 
plus petits d’abord , &: enfuite les plus grands 
avec le côté fourchu de vos bâtons ; & vous 
aurez foin de jetter les poiffons le plus loin 
du feu que vous pourrez , afin que vos gens 
puiffent les prendre fans s’incommoder : vous 
continuerez ainfi jufqu’à ce qu’il y en ait affez, 
ou que tout le poiffon foit cuit. Après quoi 
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vous viendrez à la tente chercher votre ré- 
compenfe. 

Je fis amafler enfuite fix monceaux de bois 
à deux cens pas les uns des autres , & pré- 
parai fix bâtons longs , pointus & fourchus par 
un bout. Tandis que les uns étoient occupés 
à partager le poiflon en fix parts , j’en en- 
voyai d’autres chercher du fel & du pain , 
& leur dis de m’avertir quand tout feroit prêt. 

Pendant ce tems , mes hôtes de la tente 
avoient dîné ; & mon char étant revenu avec 
le poiflon* bête , toute la compagnie voulut 
le voir. Chacun en dit ce qu’il penfoit , & 
on fit une longue diflertation fur les ouvrages 
merveilleux de Coîvrar. Quoique je n’approu- 
vafle pas toutes leurs idées , je ne voulus 
pas les contredire ; perfuadc qu’on ne gagne 
rien à vouloir s’oppofer aux fentimens d’une 
multitude obfédée par de vieilles erreurs en- 
racinées. J’ai toujours remarqué que quand 
une fois elle a adopté un préjugé dès l’en- 
fance , elle ne manque pas de raifons bonnes 
ou mauvaifes pour le foutenir. Et comme per- 
fonne ne peut l’abandonner fans être blâmé 
des autres , ils s’encouragent tous dans leur 
obftination , & tombent impitoyablement fur 
quiconque n’eftpas de leur avis : alors les rieurs 
fe mettent du côté le plus fort , & il eft diffi- 
cile 



Digitized by Google ' 



V O L A N S. 3 5 J' 

ttle de les faire revenir. Mais quand un homme 
feul qui eft dans le tort , entend les raifons 
d’un adverfaire qu’il ne peut contredire, il en 
faifit toute la force , & fe range du même 
côté , jufqu’à ce qu’on lui apporte de meil- 
leures raifons pour le faire changer. 

Pendant notre differtation fur lepoiflon-bête,' * 
on vint nous annoncer qu’on alloit faire cuire 
lepoiffon: comme je m’attendois que ce feroit 
un grand amufemenr pour ma compagnie , je 
l’invitai à m’y accompagner, en lui promet- 
tant qu’elle y auroit autant de plaifir qu’elle 
en avoit goûté à la pêche. Nous parlâmes donc 
à travers le bois , & arrivâmes dans des brof- 
failles , où je les plaçai de manière que le feu 
qui n’étoit plus pour ainfi dire que des char- 
bons , ne pouvoit leur faire aucun mal. Notas 
vîmes d’abord fix hommes qui fe promenoient 
autour des feux , & paroifloient comme des 
hommes enflammés à la lueur cfes cendres, & 
à la tranfparénce de leurs graundys. C’étoit 
une chofe plaifante que de voir chaque feu 
environné d’un cercle de deux cens pas de 
diamètre garni de gens ferrés les uns contre 
les autres. Mais quand les cuifiniers commen- 
cèrent à jetter le poiflon , ce fut un vrai 
plaifir de voir ces gens courrir par centaines 
avec un morceau de pain & du fel dans leurs 
Tome /. Z 
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mains. Tandis qu’ils fe difputoient un poifforl $ 
on en voyoit un autre tout brillant leur tomber 
fur le dos ; un autre l’arrachoit , & fe brû- 
lant la bouche en y en fonçant les dents, il 
le jettoit à la face d’un troifième. Alors il 
en furvenoit deux ou trois qui les mettoient 
en pièces & en emportaient des lambeaux. 
Les differentes pofturesde ces gens, leurs courfes 
& leurs débats pendant cet exercice , offrirent 
la farce la plus agréable que mes hôtes euffent 
jamais vue. Cet amufement nous tint près de 
trois heures. Ferfonne ne remua jufqu’à ce que 
tout fut fini. 

La plus grande partie de la foirée fe paffa à 
difcourir fur les aventures du jour. Ces ré- 
flexions nous conduifirent jufqu’à l’heure du 
repos. On remit la fuite de mes aventures au 
lendemain au foir; mais avant de fe retirer, on 
arrêta pour le lendemain matin une partie de 
tirer au blanc ; car ils avoient envie de fçavoir 
comment je m’y prenois , fur-tout dans un mo- 
ment oit ils auroient la commodité de me voir, 
& de pouvpir faire des remarques. Pour moi, 
qui ne voulois pas qu’ils me priffent pour un 
forcier, je confentis à leur expliquer tout le 
myftère de la poudre , & l’effet des balles. 

X 
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Von propofc uni partit de tirer au blanc. Toui 
ont peur du fujil , à l'exception 'd'un jimpit 
garde que Ptndlehàrflby avance à la prière de 
Pierre. Difcours de l'auteur à cette occcfiorU 
Suite de fon kijloire. Départ des colambs. 

J E nettoyai dès le matin mon meilleur fufiï ; 
& ayant préparé des balles, nous allâmes tout 
®ous promener du côté du pont; Chacun admi- 
roit mon fufïl en chemin, & on me ht à cé 
fujet plus de cinq cens quéftions auxquelles il 
me fallut répondre ; mais je ne pus jamais eîi 
déterminer aucun à le porter. J’eus beau Jès 
affurer qu’il ne falloir pas en avoir peur; & que 
ce n’étôit que du bois & du fer. Tout cela fut 
inutile : ils n’avoient aucune connoiflance du 
fer. Je leur montrai comment je lui faifois faire 
feu en lâchant le chien ; ils trouvèrent cela 
fort étrange. Alors mettant un peu de poudré 
dans le badiner , & l’ayant fait brûler ; je leur 
montrai le baffinet vuide ; ils ne pouvoient 
s’empêcher de croire què j’avois ôté la poudre; 
fans quoi $ difoient- ils , elle n’auroit jamais pu 
fg perdre en fahknt du feu; car c’étoit uné 
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quantité de petites boules; (c’eft ainfî qu’ils 
appellent en général tout ce qui eft arrondi , 
’] comme une graine ou une noix ). Je priai l’un 
d’eux d’y mettre un peu de poudfe , & de lâ- 
cher la détente lui-même ; il y çonfentit. Si je 
n’avois pa's eu la précaution de porter la main 
au canon , le fufil feroit tombé par terre ; car à 
peine eut-il fait partir la détente , qu’il le lâcha 
& s’enfuit. 

Comme j’avois envie de détruire leurs pré- 
jugés, j’employai bien des raifonnemens pour 
leur prouver que le fufil par lui-même étoit 
auffi incapable de faire du mal que la baguette 
que je tenois alors ; mais que la poudre , quand 
<5n y met le feu , occupant plus d’efpace qu’au- 
paravant, fe fait un paffage en pouffant hors de 
l’embouchure du canon , & écartant tout ce 
qui lui fait obftacle , avec affez de violence 
pour, occafionner le bruit qu’ils entendoient. 
Nous étions alors près du rocher. Meflieurs , 
leur dis-je, vous allez voir la preuve de ce 
que je vous dis. Ils me répondirent qu’ils fe- 
roient bien charmés , fi je réuffiffois à leur faire 
comprendre une chofe fi étrange. Hé bien , 
meflieurs, continuai - je , remarquez bien: je 
mets d’abord un peu de poudre , & avec ce 
chiffon je la preffe fortement. Vous voyez main- 
tenant par la longueur de cette baguette , que 
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la ppudre & la bourre n’occupent dans l’inté- 
rieur du canon que la longueur d’un doigt. Ils 
me dirent qu’ils le voyoient clairement , mais * 
qu’ils ne concevoient pas comment cela pou- 
voir tuer quelque chofe. Regardez encore, 
leur dis-je , je mets un peu de poudre dans le 
baflinet ; vous voyez qu’il y a un petit trou qui 
communique de cette poudre à celle qui eftdans 
le canon. Oui , dirent -ils , nous le voyons. Hé 
bien, ajoutai-je, quand je mets le feu à celle-ci, 
elle le communique à celle qui eft dedans , & 
cette poudre enflammée n’ayant pas affez de for- / 

ce, pouffe du côté de l’embouchure du canon. 

Pour vous faire voir avec combien de force elle 
pouffe, voyez cette balle ronde ; maniez la, vous 
fentez qu’elle eftpefante: quelqu’un de vous pour- 
roit-il la jetter jufqu’au rocher qui eff à cent 
pas d’ici? Non vraiment, me dirent -ils. Hé 
bien , continuai-je , ne penfez-vous pas que fi 
cette poudre mife en feu peut lancer cette balle 
jufqu’au rocher , il faut qu’elle ait bien de la 
force ? Bon ! me dirent-ils , la chofe eft impof- 
fible. Pardonnez-moi, leur dis- je, cette balle 
ira jufqu’au rocher; elle en abattra. même un 
morceau ; effayons. Je mis la balle dans le fufil; 

& enfuite j’ordonnai à l’un d’eux d’aller mar- 
quer une partie du rocher avec de la boue , & 
de confidérer d’abord tout autour s’il n’y avoit 

Z iij 
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pas quelqu’endroit nouvellement brifé. Il ÿ 
plia , & nous dit en revenant , que le rocher 
çtoit uni par-tout & de la même couleur. Avezr 
vous mis de la boue par deffus ? Oui , me ré- 
pondit-il. Alors levant mon fulil , j’apperçus 
qu’ils le fauvoient tous; je le ppfai de nou- 
veau , & les rappellant , je raifonnai avec eux 
fur leur peur. Quel mal pouvez-vous craindre 
de ce fufil qui efl dans ma main , leur dis-je }■ 
Suis- je capable de m’en fervir pour vous bief- 
fer ? N’êtes-vous pas tous mes amis ou mes pa- 
ïens ? Si le fufil par lui-même pouvoit bleffer , 
pferois-je le manier comme je fais? Ayez donc , 
un peu plus de courage; fervez* vous de votre 
railon , & reliez près de moi. J’aurai attention 
de ne pas vous faire de mal. Il femble que vous 
vous défiiez de mon amitié ; ce fufil ne peut 
rien , fi je ne le dirige. 

Par ces raifonnemens , je parvins à engager 
. la plus grande partie des colambs & des officiers 
à relier près dç moi, &: alors je tirai. Malgré 
toutes mes raifons , je n’eus pas plutôt lâché la 
détente , que tous ouvrirent leur graundy pou* 
s’envoler. Cependant ils le refermèrent auffi- 
tôt, & me firent cent queflions auxquelles je 
répondis. Nous allâmes enfuite au rocher , & 
je dis à celui qui a voit appliqué la boue , de 
pops faire voir les change mens qu’il y a voit. U, 



' < 



\ 



Digitized by Google 




V O L A N Si 359 ' 

nous répondit qu’il y avoit un trou rond dans 
la boue , quoiqu’il n’y en eût pas auparavant ; 

& en voulant ôter cette boue , il emporta en 
même-tems un gros éclat du rocher. Tous con- 
vinrent qu’il falloir que la balle eût fait ce trou 
& éclaté le rocher ; ils en étoient furpris fans 
pouvoir le comprendre. J’eus beau faire , il ne 
me fut pas poflible d’en engager un feul à tirer 
un coup, jufqu’à ce qu’enfin j’entendis derrière 
moi un fimple foldat qui difoit qu’il n’en auroit 
pas peur , pourvu que je lui montrafle la manière 
de le tirer. 

J’appellai cet homme; il me dit, d’un air 
modefte, qu’il avoit toujours penfé que ce 
qu’un autre faifoit, il pouvoit bien le faire aufli , • 
& qu’il n’auroit point de repos qu’il ne lîeût 
eflayé. Monfieur, ajouta-t-il , fi ce fufil ne vous 
blefle pas, pourquoi me blefleroit- il } Et û 
vous pouvez le faire frapper ce rocher , pour- 
quoi ne le pourrois-je pas aufli , quand vous 
m’aurez montré comment il faut s’y prendre ? 
N’êtes-vous pas , lui dis- je, celui qui m’a aidé 
hier à porter le grand poiflon? Il me répondit 
que ç’étoit lui-même. Je fus charmé de ce gar- 
çon. Mon ami , lui dis-je , fi vous voulez , je 
me flatte qu’avant qu’il foit peu, vous tou- 
cherez le but. Je lui montrai le fufil , & com- 
ment il falloir le tenir ; quand il fut au fait , 6c 

1 - Z iv 
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que je l’eus bien placé : fermez votre œil gau*< 
che , & regardez avec le droit jufqu’à ce que 
vous apperceviez fur la même ligne les deux 
vifières & le milieu de la marque ; pour lors 
vous tirerez ce petit morceau de fer avec le 
fécond doigt , en tenant le fufil appuyé contre 
votre épaule. 11 fuivit fi exaâement mes inf- 
tru&ions, qu’il toucha précifément le milieu 
du but fans s’émouvoir ; enfuite il fe promena 
avec le fufil à la main , comme il m’avoit vu 
faire ; & fe tournant vers moi : monfieur , me 
dit-il gravement , je l’ai touché. Je lui répondis 
que le meilleur tireur du monde ne pouvoit 
en approcher davantage. Il fe frotta le menton; 
& me rendant mon fufil , il alloit fe remettre 
à fatplace ; je l’arrêtai , & voyant dans fon air 
beaucoup demodeftie, je lui demandai à quel 
colamb il appartenoit ? Il me répondit qu’il 
étoit au colamb Pendleharoby. A mon père ? 
lui dis-je. Il ne me refufera sûrement pas. Aufli- 
tôt je le pris avec moi , & le menai au colamb 
qui n etoit point encore arrivé au rocher. Mon- 
fieur , lui dis-je, j’ai une grâce à vous demander. 
Mon fils , parlez , me répondit-il , je n’ai rien à 
vous refufer. Monfieur, continuai - je , cet 
homme eft un de vos gardes; je trouve tant 
de nobleffe dans fon efprit & de douceur dans 
fon air , que fi vous voulez m’obliger, vous le 
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ferez officier. Il a trop de mérite pour n’être 
qu’un fimple garde. Mon père me regardant 
alors , me dit : mon fils , il y a une cérémonie 
à faire avant qu’il foit en état d’être ce que vous 
fouhaitez. Je pris cette réponfe pour une dé- 
faite , & infiftant encore : moniteur , lui dis-je , 
que peut-il manquer à un homme de fens & de 
courage pour en faire un officier ? Quelque 
chofe , dit-il , que perfonne ne peut lui donner 
que moi , & que je lui accorde en votre faveur. 
Arors mon père l’appellant : Nafgig, Bonyoe , 
c’eft-à-dire, efclave Nafgig, couche-toi. Nafgig 
( car c’étoit fon nom ) fe coucha auffi-tôt fur 
le vifage , les bras & les mains étendus fur fes 
côtés. Alors mon père lui mettant le pied gau- 
che fur la tête , prononça ces paroles : « Efclave, 
» je te donne la vie , tu es libre ». Alors Nafgig 
fe relevant fur fes genoux , rendit obéiflance à 
mon père , puis s’étant levé tout-à-fait en fs 
frottant le menton , mon père le prit par la main 
en ligne d’égalité, & la cérémonie fut finie. 
Maintenant , me dit mon père , voyons ce que 
vous demandez. C’eft, lui dis- je, monfieur , 
d.’avancer cet homme comme il le mérite. Mon 
père lui demanda s’il connoiffoit les fondions 
du gorpel qui eft une efpèce d’enfeigne. Naf- 
gig , pour toute réponfe , lui fit en peu de mots 
le détail de ces fondions. Tous les colambs en 
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furent furpris; car même fes camarades 
voient jamais imaginé qu’il fût plus au fait; 
qu’eux des fondions militaires. Mon père lui 
demanda enfuite s’il favoit bien le devoir d’ua 
ctuff ou capitaine. Il n’héfita pas plus pour ré- 
pondre à cette queflion qu’à l’autre , & il fit 
le dénombrement des différentes fondions de 
çet officier en paix & en guerre , au dedans 
comme au dehors. Mon fils , me dit alors Pend* 
lehamby x comment avez-vous pu en décou- 
vrir plus en une heure , que moi en un d*. 
fiècle } C’eft un myfière que je voudrois que 
l’on m’expliquât. Cet homme eft né dans ma 
ville ; il étoit mon efclave , &c a appartenu 
depuis quarante ans à mon père & à moi. Je 
ferois bien aife que vous examinafïiez un peu. 
tous mes efcîaves ; j’ai peut • être parmi eux 
d’autres gens de mérite. le lui répondis que des 
gens tels que Nafgig ne fe rencontroient pasfcu** 
vent; &; que quand on avoit le bonheur d’en, 
trouver , il falloit en profiter. Monfieur , ajou- 
tai-je , la nature travaille différemment fur 1$ 
même efpèce de matière; tantôt elle s’en joue;, 
tantôt elle y joint de l’ame & du génie. Mais, 
quand une fois elle accorde à quelqu’un les, 
qualités propres à faire un grand homme , il eft: 
bien rare qu’il ne s’attache pas à en.perfeâiorv 
*çr quelques-unes,, quoique le public, ni luib* 
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fnême ne s’en apperçoive que quand il fe rem 
contre une occafion favorable. Plus un génie 
élevé devient curieux d’acquérir des connoif- 
fances & de les perfectionner, moins il fait 
paroître d’oftentation. Ce n’eft pas dans des 
vues d’intérêt qu’il cherche à s’inftruire ; la 
vraie connoilTance eft la propre récompenfe 
qu’il ambitionne, S’il m’eft permis de vous in- 
diquer comment vous devez placer vos faveurs, 
c'eft fur de pareils gens. Un homme inftruit , 
m^B qui en tire vanité, &i qui cherche tou- 
jours à briller , ne travaille fouvent que pour 
avancer par- là fa fortune. Il ne voudroit pas fe 
donner la peine d’apprendre fans cette efpé- 
rance ; & comme il n’a point d’autres vues 
que fon élévation , s’il pouvoit imaginer des 
moyens plus prompts pour y parvenir, il n’y 
auroit rien qu’il ne fe crfit permis peur fatis* 
faire fon ambition ; au lieu qu’un homme qui 
• vife à la perfection par une inclination natu-» 
relie , doit , pour atteindre à fon but , éviter 
toutes les mauvaifes pratiques , comme autant 
d’obftacles à cette perfection qu’il fe propofe- 
Puifque le mérite de Nafgîg eft fi peu connu, 
je rôpo ndrois bien que c’eft fon caractère d’en 
avoir; & j’en conclus qu’il y a peu d’hommes 
qui méritent phft d’etre avances. Car jè tiens 
pour maxime ,^|ue celui qui cherche la véritq 
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pour l’amour d’elle-même ^ne peut y parvenir 
par de faufles méthodes. Tel efl aflurément 
celui qui ne le propofe aucune vue d’intérêt ; 
il efl toujours ami véritable, fujet affectionné 
de fon maître , & fidèle ferviteur de fon Dieu. 

Mon père fe tournant alors versmoi, me 
dit : mon fils , vous m’avez plus dmmé de lu- 
mières en un moment , que je n’en ai encore 
eu en toute ma vie. Vous venez de m’infpirer 
une nouvelle façon de penfer , dont je vousai 
fincéremenf beaucoup d’obligation. J’ai pftlu 
depuis peu un officier général très-brave , que 
je deflinois pour commander dans la guerre 
d’occident qui va fe faire. J’ai déjà cherché 
long-temps dans ma tête à qui je confierois ce 
corps d’armée; fans le danger évident de l’en- 
treprife , j’en chargerois Nafgig ; mais je ferois 
fâche de le perdre fi-tôt , après avoir connu 
fon mérite; ainfi je fongerai à l’attacher plus 
près de ma perfonnedans quelque poffe moins 
dangereux, quoique peut-être auffi honorable. 

Monfieur , lui dit Nafgig , je fuis trop fen- 
fible, à l’honneur que vous m’avez déjà fait , 
pour regarder aucun polie où je pourrai con- 
tinuer à vous fervir , comme trop bas oii^trop 
périlleux pour moi ; la valeur ne brille jamais 
plus que dans les grands dangers ; ainfi je croi- 
rai tout mon fang bien employé dans toute 
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entreprife où le devoir me conduira fous vos 
ordres. Je vous prie donc très-inftamment de 
m’accorder ce porte dangereux , afin que je 
puifle mourir à votre fervice, ou furvivre pour 
juftifier dans toute la nation la faveur que vous 
m’avez faite. Quel moyen aurois-je , en vivant 
dans l’ina&ion , de faire connoître mon zèle 
ardent pour votre perfonne ? A ces mots toute 
l’affemblée retentit des louanges de Nafgig. 

Mon père prit la main de Nafgig en ligne 
d’amitié, & lui promettant de lui conférer ce 
porte vacant , on entendit crier dans toute la 
plaine :*vive Pendlehamby & fon ferviteur 
Nafgig. 

Mes hôtes ayant réfolu de partir le lende- 
main , quelques-uns propofèrent de retoufner 
de bonne heure , pour entendre le refte de 
mon hiftoire. Ainfi nous reprîmes le chemin de 
la tente. Tout en marchant , Nafgig me tira en 
particulier pour me remercier. Il me dit , en 
voyant mon fufil , que dans fon pays il n’en 
eroifloit point de pareils. Je lui répondis que, 
quand il en auroit un , il ne lui ferviroit de rien 
fans ma poudre. Alors je lui expliquai ce que 
j’avois entendu dire de notre manière de com- 
battre en Europe ; & quand je lui parlai du 
canon : fans doute , me dit- il , il tue tous les 
hommes qu’il touche ? Non, lui dis-je , il n’eft 
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pas fi méchant. Quelquefois il n’atteint que la 
chair; pour lors la bleflùre eft facile à guérir: 
quelquefois il cafle un as Ou une jambe ; on 
peut aufli en guérir avec le tems, & même 
fcflTez parfaitement pour fe fervir encore du 
même membre. Souvent aufli un membre eft 
tout-à-fait emporté : on en guérit encore; mais 
fi le boulet touche la tête Ou les parties nobles, 
on en meurt. Hélas 1 me dit-il , plaife à la grande 
image que j’aye la tête emportée , plutôt que 
des membres caffés ! 

Après le dîner , je repris mon hiftoire à l’en- 
droit où je m’échapai avec G’anîepSe jufqu’à 
l'aventure du crocodile ; je leur répétai la ma- 
xime de Glânlepze, & leur dis qu’elle avoit 
fait fur moi une telle impreflion , que pour me 
la rendre toujours préfente à l’efprit , je l’avois 
écrite fur une porte dans ma grotte, afin de ne 
pas la perdre de vue toutes les (pis qtt’il fe pré- 
fenteroit quelque circonfiance embarrafTante; 

Un des colambs m’interrompant , dit qu’il 
entendoit fort bien le fens du difeours de Glan- 
. lepze ; mais qu’il ne fai oit comment je pouvois 
l’avoir écrit & le voir dans ma grotte, & que 
je lui feroi* plaifir de le lui expliquer. Pour 
me faire mieux entendre, je lui répondis que 
nous avions dans mon pays une méthode pour 
expliquer à quelqu’un de fort loin tout ce que 

: 
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fcôus avions envie de lui dire, de manière qu’au- 
cun autre ne put en être informé. Puis ni arrê* 
tant un peu pour confidérer le moyen lè plus 
facile de leur démontrer fenftblement cettè vé- 
rité , ils me dirent que , quelque loin qu’ils 
euflent porté leurs conjettures fur cette ma- 
tière , ils n’avoient pu rien trouver de plus 
commode , que d’envoyer un meflager. Je 
leur dis que c’étoit en partie notre méthode ; 
mais que le meflager ne fa voit pas lui-mêmé 
le meflage qu’il portoit. Ce difcours les em* 
barrafla beaucoup; & ils s'accordèrent à dire 
que la chofe n’étoit pas poflible. Pendant ce 
tems j’avois envoyé chercher du charbon, & 
je me mis à écrire fur la table : je vous prie , 
mon cher père , de me donner des nouvelles 
de votre arrivée à Arndrumnftake. Puis les 
appellant tous : fuppofons , leur dis-je , que 
je veuille favoir fi mon père a fait un bon ’ 
retour , j’écris autant de mots qu’il en faut 
pour exprimer à mon père ce que je veux dire, 
comme vous le voyez fur cette table , & je 
laiffe une petite diftance entre chaque mot , 
comme vous en mettez vous-même en parlant; 
car fi vous confondiez tous vos mots les uns 
dans les autres , fans donner à chacun le fôn 
qui lui eft propre , qui pourroit vous entendre f 
fi n’y auroit que de la confufion, concevez-vous 
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ceci ? Oui , me dirent-ils. Hé bien 9 conti- 
nuai-je , voilà les mots que je veux faire en- 
tendre à mon père chez lui , tandis que je 
fuis ici : mais il faut fuppofer que nous fommes 
compatriotes , & que nous entendons tous les 
deux la môme méthode. Le premier mot veut 
dire je , Infécond vous » & ainfi de fuite. 
Par la même méthode , dès qu’il voit tous 
ces mots que j’ai écrits , il les comprend quoi- 
que de loin , comme fi je les prononçois de- 
vant lui. Je m’imaginois en être quitte , & j’al- 
lois continuer mon hiftoire. Monfieur Pierre 
dit un des colambs , quoique cette matière 
demande dé la réflexion , je vois clairement 
qu’en formant tous ces traits tels qu’ils font 
fur votre table , vous êtes convenus aupa- 
ravant qu’ils fignifieroient telle chofe ; mais 
n’avez-vous pas mis un mot de Arndrumnftake ? 
Oui , lui dis-je. Hé bien , reprit-il , aucun 
des gens de votre pays ne pourroit entendre 
ce que cela fignifie. Non ? lui dis-je en fou- , 
riant. Pardonnez-moi , il le pourroit. Si vous 
êtes convenus , ajouta-t-il , que des traits for- 
més d’une telle manière fignifient un mot , com- 
ment pourroit-il connoître ceux que vous avez 
formés pour lignifier Arndrumnftake ? Vous 
*e pouvez pas en être convenu avec lui , puis- 
que 
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que vous ne faviez ni l’un ni l’autre qu’il y 
eût un tel endroit dans le monde. 

Je fus embarraffé comment répondre à ce rai- 
fonnement , fans me jetter dans un trop long dif- 
cours. Lui parler de fillabes & de lettres , c’eût 
été embarraffer encore plus la matière. Je lui 
dis donc , pour me tirer d’affaire , que chaque 
mot étant compofé d’un ou plulîeurs fons dis- 
tingués , & quelques-uns des mpmes fons fe 
rencontrant dans différens mots , nous n’étions 
pas tant convenus de faire certains traits pour 
exprimer les mots , que pour exprimer les fons , 

& que ces fons ajoutés enfemble formoient 
des mots particuliers. Par exemple , lui dis-je, 

Arn efl: un fon , drumn en eft un autre , & 
ftake un troifième. Or , quand on fait écrire 
les différens fons féparément,on peut les joindre 
enfemblp pour faire tels mots que l’on veut • 

& conféquemment un homme voyant ces trois 
fons enfemble , fait que je veux dire Arnr 
drumnftake , & peut le prononcer auffi-bien 
que moi , quoiqu’il ne l’ait jamais entendu , 
prononcer par d’autres, j’ai quelque idée de 
ce que. vous voulez dire , répondit le Co- ' 
lamb , mais elle n’eft pas encore affez claire ; 
pourfuivez votre hiftoire : que fîtes-vous en 
fortant des rofeaux ? 

Je repris donc mon récit oit je l’avois îaiffé, 
Tome I. A a 
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& j’achevai ma narration le foir. Mais j’ap- 
perçus que mon père avoit les larmes aux 
yeux , lorfque je racontai la chute de You- 
warky , & l’état oii je la trouvai. 

Quand j’eus fini , il réglèrent l’ordre de leur 
vol. Pour éviter la confufion , ils convinrent 
d’aller à une certaine diflance les uns des autres , 
& que les plus jeunes Colambs partiraient les 
premiers. , 

Le lendemain matin on n’entendit que des 
gripfacks; les gardes étoienttous rangés en ordre 
pour partir chacun avec leur Colamb. Après les 
complimens ordinaires, le plus jeune fe le- 
vant , alla jufqu’à moitié chemin du bois où 
fon gripfack qui l’attendoit , marchant devant 
lui jufqu’à la plaine , le gripfack fuivant fe 
tenant prêt à fonnerlitôtque le premier ferait 
parti. Alors le fécond Colamb femit enmarche, 
& ainfi des autres ; de forte que chaque Co- 
lamb partoit à demi-quart d’heure de difiance.' 
Mon Père fut un des derniers. Je n’oublierai 
•jamais la tendreffe qu’il marqua çnquitant fa 
fille , fes petits-enfans & moi- même ; car il 
avoit conçu une haute opinion de moi. Patty 
s’en alla avec mon père ; elle reffembloit beau- 
coup à ma femme ; & mon père dit que par 
ce moyen il aurait toujours fes deux filles fous 
fes yeux. 
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En quittant Nafgig , je lui fis préfent d’une 
épée dont je lui montrai l’ufage : il m’en re- 
mercia beaucop , & prit fon effor pour aller 
joindre les autres. 



CHAPITRE XXXVI. 

Pierre trouve fes provijîons bien diminuées. IL 
envoie Youwarky au vaijfeau. IL reçoit une 
invitation de La part de Georigetti de Je rendre 
à fa cour. 

Q U A n d notre compagnie fut partie , You? 
warky ne put s’empêcher , fur-tout les pre- 
miers jours , de pleurer de tems en rems la 
perte de fon père & de fa fœur. Je fis fem- 
blant de n’en rien voir , de crainte qu’en cher- 
chant à la confoler , je ne paruffe blâmer 
une fenfibilité qui prouvoit la bonté de fon 
cara&ère. Cette triftefîe fe difiipa peu à peu. 
Les jours étant encore clairs, il nous, en -fallut 
plufieurs pour rétablir un certain ordre dans 
nos affaires ; après quoi nous recommençâmes 
à aller & venir , & converfer enfemble avec 
la même tendreffe qu’auparavant. 

Elle me dit que fans fes inquiétudes pour un 
père fi tendre , & fans la crainte de me dé- 
plaire en le défobligtant , rien n ? auroit été 

Aa ij 
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capable de la retenir fi long-tems abfente ; que 
jamais elle n’avoit mené une vie fi douce & 
fi tranquille qu’avec moi & fes enfans , & que 
fi la chofe étoit à refaire , & qu’elle eût à 
choifir fon établiffement & fa fociété ; ce fe- 
roit avec moi qu’elle voudroit «vivre dans 
cette île. Je lui dis que , fans avoir plus de 
goût qu’elle pour une vie turbulente , j’aimois 
un peu la compagnie ; ne fût-ce. que pour con- 
verfer , & tenir nos facultés en haleine. Mais, 
Youvarky, lui dis-je, je crois qu’il feroit à 
propos d’examiner les provifions qui nous ref- 
tent , afin de n’en pas manquer jufqu’à la faifon 
d’en faire de nouvelles. Elle y confentit ; nous * 
nous diftribuâmes chacun une portion de ces 
foins ; nous les trouvâmes en affez bon état ; 

& la première chofe qu’ilyavoit à faire , étoit 
de tirer de l’huile de poiffon-bête. 

En examinant l’eau-de-vie & le vin ,■ je les 
trouvai fort diminués ; ainfi je dis à You- 
varky : j.1 faudroit , ma chère , quand vous 
aurez du tems de refte , aller faire un tour 
au vaiffeau. Vous chercherez tous les petits 
tonneaux de vin , d’eau-de-vie , ou de quoi 
que ce foit ; pourvu qu’ils ne foient pas plus 
de moitié pleins , ils nageront fur l’eau , & 
vous pourrez les envoy er dans le gouffre. Nous 
aurions bei'oin d’une jfclle à feu & de pin- * 
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cettes : il y a quantité de bonnes cordes entre 
les ponts ; envoyez-les moi , ainfi que tout 
ce qui vous femblera devoir nous être utile , 
des afliettes , des plats , tous les fabres & les 
piftolets qui font fufpendtis dans la chambre > 
enfin tout ce que vous pourrez trouver. Je fe- 
rois bien aife d’avoir encore une cargaifon qui 
fera vraifemblablement la dernière ; car le 
vaifleau ne peut pas toujours durer. 

Yoirwarky, qui en avoit autant d’envie que 
moi, m’écouta avec attention, &dit que fi je 
voulois , elle partiroit dès le lendemain ; & 
j’y confentis. 

Son voyage dura quatre jours. Déjà je com- 
mençois à craindre qu’il ne lui fut arrivé quel- 
qu’accident. Elle revint en bonne fanté , en 
difant qu’elle m’avoit expédié tout ce qu’elle 
avoit pu enpaqueter. Quiconque auroit vu 
l’arrivée de fa flotte , auroit jugé qu’il 
y avoit de .quoi charger un vaifleau. Il me 
fallut yfo'is femaines-pour débarquer & con- 
duire le tout à la grotte. Aufli eûmes-nous alors 
une fi grande abondance de toutes chofes , 
que je fus obligé de les entafler les unes fur 
les autres jufqu’au plancher de mon apparte- 
ment. 

Les jours commençant à s’allonger , j’en- 
tendis le gripfack un matin que j’étois encore 

A a iij 
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au lit. J’éveillai Youwarky,& nous allions dans 
la plaine , lorfque nous rencontrâmes dans 
le bois fix Gîumms précédés d’un gripfack 
qui venoient à la grotte. Le trompette con- 
noifloit le chemin ; mais les autres qui paroif- 
foient d’un rang plus difïingué, n’avoient jamais 
mis le pied dans mon île. Nous nous faluâmes 
réciproquement ; & ma femme en ayant re- 
connu un , nous les conduisîmes à la grotte. 

Ils nous dirent qu’ils venoient de la part 
de Georigetti , pour nous inviter Youwarky 
& moi, d’aller paffer quelque tems à fa cour. 

Je leur répondis qu’il étoit fâcheux pour moi 
de n’étre point né avec le graundy , que la 
Providence m’avoit fait naître dans un pays 
où cet avantage m’eût été plus grand que dans 
cette contrée ; que fans cette privation , j’au- 
rois tenu à un très-grand honneur d’aller me 
jetter aux pieds de leur maître. Après quelques 
autres difeours , ils me prefsèrent.de donner 
vîte ma réponfe , parce qu’ils avoient peu de 
tems à refter. Vous voyez clairement , leur 
dis-je , en découvrant ma poitrine , que je 
fuis abfolument hors d’état d’entreprendre ce 
voyage , & de fatisfaire la plus forte paflion 
que j’aurois au monde. Car je fuis tellement 
confiné dans mon île , que je ne puis fran- 
chir les barrières de ce rocher. L’orateur me . 
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demanda fi je voudrois bien y aller J au cas 
qu’il fût poflible de m’y porter. Je répondis 
qu’il ne devoit pas douter que je n’obéifle 
fur le champ à fon maître , fi mon pouvoir 
égaloit mon envie. Je fuis bien aife , mon- 
fieur , me dit-il , des égards que vous avez 
pour mon maître: en ce cas , permettez-moi 
de rçfter un jour de plus. Je lui répondis qu’il 
me ferôir honneur. Je ne fongeois guère à quoi 
tout cela aboutiroit. 

Nous pafîames le tems fort gaiement : ils 
me payèrent du grand nombre de vilites que 
j’avois eues , & entr’autres particularités , de 
l’aventure de Nafgig , qui depuis fon retour 
avoit été préfenté par Pendlegamby au roi 
Georigetty ; près de qui il étoit déjà dans 
une très-grande faveur pour fa prudence 6C 
fa pénétration. Ils m’apprirent qu’on étoit fur 
le point de faire la guerre , & plufieurs autres 
nouvelles auxquelles je prenois peu d’intérêt.' 

Le lendemain matin ils eurent envie de vifi- 
ter ce qu’il y avoit de remarquable dans l’île, 
& fur-tout de me voir tirer mon fufil , 
dont ils avoient entendu parler. Je tirai au 
noir pour leur faire plaifir , & j’en atteignis 
le bord. Ils ne furent point du tout effrayés 
du bruit. Je leur en fis compliment en leur 
apprenant combien les autres en avoient ea 

Aa iv * 
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peur , même la fecor.de fois. Mais , me dit 
celui qui portoit la parole , le fécond effroi 
n’a été caufé , que parce qu’ils virent que 
le premier avoit donné la mort. Quoique vous 
eufliez à faire à des foldats , 6c que leur de- 
voir les porte à moins craindre la mort que 
d’autres, il ne faut pas vous imaginer qu’elle 
ne leur infpire point de frayeur. Cet homme 
me pria enfuite de lui montrer à tirer ; cê 
que je fis : je crois même qu’il toucha le ro- 
cher ; mais il ne me parut pas goûter beau- 
coup cet amufement : comme il me ceftoit 
fort peu de balles , je ne le propofai point 
aux autres. 

Un peu avant de fe çoucher , ces étrangers 
me dirent que je verrois Nafgig le lendemain 
matin. Je fentis aufli-tôt qu’il y avoit dans 
cette vifite quelque chofe d’extraordinaire. 
Ils ordonnèrent au trompette de fe tenir le 
lendemain de bonne heure fur le tocher , 6c 
de fonner du gripfack auffi-tôt qu’il apperce- 
vroit le cortège de Nafgig , afin que nous nous 
préparations à le recevoir. 
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CHAPITRE XXXVII. 

Nafgig vient chercher Pierre. Long débat fur le 
voyage. Il ejl chagrin du refus de Pierre. Il 
lui raconte une prédiction , 6" ce qui e(l arrivé en 
conféqtience à la cour. Pierre confent à s’y 
rendre , & prépare une machine pour cet effet. 

N^OUS fûmes éveillés par le gripfack qui nous 
donnoit avis de l’arrivée de Nafgig. Je ne m’é- 
tois pas foucié de demander à l’étranger les 
particularités de fonambaflade. Quel qu’en foit 
le motif, penfois-je, Nafgig efl affez de mes 
amis pour me l’apprendre ; ou je fuis bien trom- 
pé, ouvert trop honnête homme pour m’en 
impofer. Je n’eus pas long-tems à réfléchir: tout 
en entrant dans la plaine, nous le vîmes s’a- 
battre devant nous avec une fuite de cent per- 
fônnes au moins. 

Nous nous embrafsâmes de bon coeur, & 
nous eûmes bien du plaifir à nous revoir. Arri- 
vés à la grotte , je compte , me dit-il , que vous 
êtes informé du fujet de ma vifite ; ce fera le 
plus grand honneur que vous puifïiez jamais . 
faire à notre pays. Puis portant fa main fur ma 
barbe que je n’avois point rafée depuis la vifite 
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de mon père , & qui avoit alors près de cinq 
mois , il m’aflura qu’il étoit charmé de la voir. 
N’êtes-vous pas bien-aife de me voir auffi? lui 
demandai-je. Oui , fans doute , répondit-il ; car 
je n’eftime cela que pour l’amour de vous. 
Mais, continuai-je , parlez-moi franchement: 
que voulez-vous dire par être informé du fujet 
de votre vifite? Oui , du mdflage de Georigetti. 
Vous rendrez un fervice effentiel à ma patrie. 
Si vous n’y euffiez pas confenti , les mefiagers 
feroient revenus, & je ferois retourné avec 
eux. Véritablement , lui dis-je, un des mefla- 
gers m’a dit que le roi feroit bien-aife de me 
voir ; mais comme il fait auffi bien que moi que 
cela eft impoffible , j’ai cru pouvoir répondre 
à fon compliment , quç, ce feroit un boftheur 
pour moi de pouvoir y aller. Apprenez -moi 
donc quel eft le motif de votre ambaffade ; car 
étant en grande faveur à la cour , vous ne fe- 
riez pas venu ici en cérémonie , & avec une 
telle fuite , fi vous n’en aviez quelques raifo-ss 
importantes. 

Mon cher Pierre ; me dit Nafgig, votre ré- 
putation s’eft étendue au loin depuis que je ne 
vous ai vu. Notre état , quoique grand & peu- 
plé , l’étoit autrefois du double. Depuis la ré- 
volte de fa partie occidentale qui s’eft choifie 
un roi , il a été déchiré par des guerres civiles i 



* 



Digitized by Google 




Volais; $7* 

les révoltés qui cherchent à perpétuer la dis- 
corde & la rébellion parmi nous , font tous les 
jours de nouvelles entreprifes , & nous rédui- 
ront enfin à n’être plus qu’une province de leur 
domination, ce qui nous rendroit efdaves d’un 
pouvoir ufurpé fur le légitime fouverain. Tous 
ces malheurs ont été$>réd'its , il y a long-tems; 
mais voyant la tranquillité régner par- tout, & 
aucune apparence à ce qui eft arrivé depuis , 
nous n’avons cherché le remède que quand le 
mal eft devenu prefqu’incurable. Par qui , lui 
dis- je , ces chofes ont-elles été prédites? Par 
un ancien & fage ragam , me répondit-il , il y 
a plus de quatre fois l’âge de l’homme le plus 
vieux. Quand a-t-il dit que tout cela arriveroit } 
répliquai-je. Cela n’ofoit pas tout-à-fait clair 
alors, dit Nafgig. Mais, infiftai-je, comment 
favez-vous que ce ragam ait parlé ainli ? La 
chofe étoit fi fingulière, & le ragam l’a annon- 
cée fi pofitivement , que depuis ce tems .fer 
fucceffeurs l’ont toujours répété publiquement 
douze fois l’année mot pour mot, afin que le 
peuple en confervât la mémoire , & fut d’oft 
devoit lui venir du fecours. Or le moment fi 
long-tems attendu eft arrivé ; il ne nous refte 
d’autre efpérance, finon que vous détruifiez * 
l’ufurpateur. Moi le détruire? lui dis-je. S’il ne 
l’eft que par moi , je crains bien que votre pays 
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ne foit dans un état défefpéré. Mon bon ami 
Pierre , ajouta-t-il , vous le détruirez , ou per- 
fonnenele pourra. Nafgig , lui dis-je, je vous 
croyois homme de trop bon fens , malgré les 
préjugés de votre éducation , pour penfer que, 
pour avoir tué à vingt pas de diftance un poii- 
fon-bête qui ne pouvoit*me faire aucun mal , 
je puifle tuer votre ufurpateur à la diftance oit 
il eft de moi. Non , mon bon ami , ajouta 
Nafgig , je penfe que vous me croyez plus de 
jugement que cela. Que puis-je donc faire autre 
chofe , lui dis-je, à moins qu’il ne vienne ici 
pour être tué de ma main ? Mon cher Pierre , 
ajouta Nafgig , vous ne voulez pas m’entendre. 
Pardonnez-moi, lui dis -je , je le veux bien ; 
pariez. Etant donc , comme je voits l’ai déjà 
dit, la feule perfonne qui , félon la prédiftion , 
peut détruire cet ufurpateur , & rétablir la paix 
chez nous, Georigetti mon maître , & tout 
l’éfat de Normnbdfgrfutt , étoit fur le point 
de vous envoyer une ambaffade folemnelle ; 
votre beau-père ayant prcpofé de me charger 
de la commiffion , tout le monde y confèntit, 
& je fuis venu exprès vous inviter à palier à 
Brandleguarp. Vous allez m’objeôer que , faute 
d’avoir le graundy , vous ne pouvez pas y aller ; 
mais vous avez quelque chofe de mieux. Votre 
prudence vous fera furmonter une difficulté que 

. t 
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tout notre moucheratt ne pourroit pas vaincre. 
Et je fuis sûr que fi vous y employez la moitié 
des efforts que vous femblez faire pour imagi- 
ner des excufes , vous en viendrez aifément à . 
bout. Allons , mon cher ami , continua-t-il , ne 
me refufez pas ; car fi je dois mon élévation à 
votre faveur , vous pouvez compter que votre 
refus entraînera néceflairement ma ruine. 

Mon cher Nafgig , lui dis-je , vous favez quç 
je vous aime ; je ne puis rien vous refufer qui 
foiten mon pouvoir. Mais de prétendre que je 
m’élève dans l’air, je ne fais comment, par- 
deflus ces rochers, & qu’enfuite je me noyé 
en tombant dans la mer , ce qui feroit la fuite 
néceffaire d’une entreprife aufli folle , & tout 
cela pour exécuter un projet fondé fur un conte 
* de vieille , c’eft une chimère dont tous les gens 
de bon fens fe moqueroient ; n’y a-t-il pas d’au- 
tres moyens de me détruire , que de me préci- 
piter dans l’océan avec une garde de cent hom- 
mes? Je ferois vraiment un plaifant deftruûeur 
de rebèle ! Il feroit beau me voir difputant ma 
vie contre les flots , jufqu’à ce que la première 
vague achevât de m’engloutir 1 

Nafgig me regarda alors d’un air fi férieux , 
que je crus qu’il n’en feroit plus parlé. Après 
une courte paufe : Pierre, me dit- il, je fuis 
fâché que vous méprifiez ainfi les chofes fa- 
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crées, une prédi&ion faite il y a fi long-tems 
par un faint ragam , qui a été tranfinife depuis 
par une tradition inconteftable , qui eft juftifîée 
• *en partie par l’événement , & qui n’attend plus 
que. vous pour la terminer. Si je ne puis vous 
gagner , je périrai à mon retour ; mais je crains 
bien qu’on ne vous oblige , malgré vous , à faire 
une démarche qui vous combleroit de gloire 
en l’entreprenant généreufement. 

Nafgig,lui dis-je, je vois maintenant que 
vous parlez férieufement. Qu’eft - ce donc que 
cette fameufé prédiftion ? Ah ! Pierre , me ré- 
pondit-il , de quoi me fervira de raconter une 
prédiélion fi facrée à un homme qui y eft le 
plus intéreffé , & qui en fait une fi cruelle rail- 
lerie } 

Ce mot intèreJJ'c excita ma curiofité; je le * 
priai encore une fois de m’en faire le récit. A 
quoi bon vous la rapporter, me répondit- il , 
fi vous n’êtes pas dans le deflein de l’accom» 
plir ? Je n’ai pris de réfolution , lui dis - je , 
contre rien de ce qui peut être utile à moi ou 
à mes amis ; la grande queftion eft de favoir fi 
j’y fuis véritablement intérefîe. Oh ! très-claire- 
ment , il n’y a point de doute à cela : c’eft vous 
qu’elle regarde, ou perfonne. Nafgig, répli- 
quai-je, je ne puis en juger que par fes propres 
termes ; tant que la raifon ne me dira pas que 
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c’eft moi qu’elle a eu en vue , il feroit difficile 
d’ofctenir mon confentement. Hé bien , me dit- 
il , me promettez-vous d’en juger fans partialité, 
quand vous l’aurez entendue , & de venir avec 
moi, fi vous pouvez vous en faire l’applica- 
tion? Je ne puis m’engager jufques là, lui ré- 
pondis-je ; je vous promets d’en juger fans par- 
tialité; & fi je ne puis m’appliquer cette prédic- 
tion de forte que ce foit néceffairemeoî moi 
qu’elle ait eu en vue , j’irai avec vous, pourvu 
que vous m’affuriez que je puis faire le voyage 
avec sûreté. 

Nafgig fut fi charmé de cette réponfe , que 
ne fachant comment exprimer fa joie, il s’é- 
cria : mon cher Pierre , vous me rendez la vie ; 
notre état efl: libre ; nos perfonnes font libres ; 
nous fommes libres ; nous fommes libres. Main- 
tenant que j’ai donné cours à ma joie , ajouta- 
t-il , écoutez la prédi&ion. Un faint ragam , qui 
vivoit il y a quatre fiècles, ayant eu des révé- 
lations en fonge , entreprit derenverfer le culte 
de la grande image. La fainteté de fa vie , & 
fes raifonnemens folides gagnèrent Begfurbeck 
qui régnoit alors , & qui goûta fa do&rine : 
fans doute il y eût réuffi , fi les autres ragams 
ne s’y fuffent oppofés. Voyant donc qu’il ne 
pouvoit exécuter fon projet, il fefépara d’eux y 
& paffa plufieurs années dans la retraite. Immé- 
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diatement avant fa mort , il fit appeller le roi 
& tous les ragams , & leur dit qu’il mouy-oit 
certainement le même jour, mais qu’il ne mour- 
roit pas fatisfait , s’il ne les informoit de ce qu’il 
lui avoit été révélé, les priant de regarder ce 
qu’il alloit leur dire , non comme une conjec- 
ture , mais comme une vérité certaine qui au- 
roit fon exécution dans le tems. « Vous favez, 

» leur dit-il, que vous avez rejetté les chan- 
» gemens que je propofois dans votre religion , 

» & que Begfurbeck vouloit accepter. Ecou- 
» tez ce que vous vous êtes attiré par cette 
h opiniâtreté. Begfurbçck aura le règne le plus 
» long & le plus heureux de tous nos rois 
» paffés & à venir \ mais au bout de deux fois 
y> la durée de fon règne , l’occident fe fépa- 
» rera de l’orient. Cette divifion entraînera 
» bien des malheurs, de la confufion & des 
» maflacres , jufqu’à ce que les eaux de la . 
» terre produifent un glumm velu tout autour 
» de la tcte , nageant & volant fans graundy , 

» qui , avec un feu & une fumée inconnue , 

» détruira le traître de l’occident , rétablira 
» les anciennes limites de la monarchie , exé- 
» cutera d’un confentement général ce que je 
» voulois vous enfeigner , changera le nom du 
» pays , introduira des loix & des arts nou- 
» veaux, ajoutera des royaumes à cet état, 

» tirera 
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y* tirera du fein de la terre des .tributs de cho- 
» fes qui auront été inconnues dans ce royaume 
» jufqu alors, & dont on ne manquera plus 
» par la fuite; enfin retournera dans les eaux 
» dont il fera forti. Prenez bien garde à ne 
» point manquer l’occafion lorfque vous la ren- 
» contrerez ; une fois échappée , vous ne la 
» retrouverez plus jamais ; non jamais ; & alors 
» malheur , malheur à ma pauvre patrie ». Le 
xagam ayant fini de parler , mourut. Cette pré- 
di&ion fit une telle imprefiion fur Begftlr beck , 
qu’il manda tous les ragams léparément , de la 
leur fit répéter. Quand il l’eut bien apprife pa/ 
cœur , il ordonna qu’elle feroit prononcée pu- 
bliquement douze fois par an en plein mouche- 
ratt , afin que le peuple pût l’apprendre aufli , 
& qu’eux & l.eurs enfans l’ayant bien retenue, 
ne manquaient pas à en faire l’application , lorf- 
que l’homme forti des eaux paroîtroit. C’eft 
ainfi , mon cher Pierre , continua- t-il , que cette 
prédiftion nous eft devenue aufii préfente à la 
mémoire , que fi elle eût été prononcée tout 
nouvellement. 

Je conviens, lui répondis-je, qu’il peut y 
avoir une prédiétion qui , comme vous le dites , 
ait été tranfmife exa&ement depuis le règne de 
Begfurbeck jufqu’à préfent. Mais comment me 
Tegarde-t-elle } quel intérêt y ai-je ? Sûrement 
Tome h ^ jljb 
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fi quelques figues enflent dénoté que je fuis ccf 
homme , les colambs qui font venus me voir , 
& qui ont refié plufieurs jours avec moi , les 
auroient apperçus dans ma perfonne , ou dans 
les différentes actions de ma vie que je leur ai 
racontées. 

Les colambs , après leur retour, ditNafgig,' 
ont dit à fa majefté ce qu’ils avoient vu ôc 
entendu à Graundevolct. Cette hifioire a couru 
dans tout le royaume ; mais tout le monde n’a 
pas le # don du difcernement. Un des ragams 
ayant entendu parler de vous , & nous appli- 
quant la prédiélion , a trouvé notre libérateur 
en votre perfonne ; & après avoir prononcé 
la prédiéfion en plein moucheratt, il s’efi adreffé 
ainfi à l’afTemblée. 

« Grand prince, honorables colambs , ref- 
»> peftables ragams, & vous peuples de ce 
» royaume, vous favez tous que le fameux 
y> roi Begfurbeck , qui régnoit au tems de la 
» prédiftion , a vécu encore foixante ans dans 
' »> la plus grande fplendeur , & n’eft "mort qu’à 
» l’âge de cent vingt ans, après en avoir régné 
» quatre-vingt-dix. Vous conviendrez avec 
» moi, qu’aucun de nos rois avant lui, ni 
» depuis, n’a eu un règne fi long. Vous favez 
» tous pareillement, que deux cens ans après 
» la mort de Begfurbeck , c’eft- à-dire environ 
w deux fois fon règne de quatre vingt dix ans. 



Digitized by Google 




V O L A N s; 387 

la rébellion de l’occident a commencé , & a 
» toujours continué depuis ; que les forces des 
»> révoltés augmentant à mefure que les nôtres 
» diminuent, nous ne fommes plus en état de 
» leur réfifter , mais nous craignons d’en être. 

» lubjuguès. Jufques-là vous conviendrez que 
» ces circonfiances cadrent affez avec la pré- 
» chétion. Maintenant il faut fonger à l’avenir , 

» & faifir l’occafion qui fe préfente pour nous 
» rétablir ; car , une fois perdue , eile ne revien- 
» dra plus jamais. Si j’ai quelque connoiflance 
» dans l’art des interprétations , le tems de no- 
» tre délivrance eft arrivé. 

» Notre prédidion annonce les mauxpaftes^ 
» leur accroiffement & leur durée, jufqu’à ce 
>» que les eaux de la terre produifent un glumm. 

» J’en appelle à tous les honorables colambs 
» ici préfens , fi les eaux ne l’ont pas produit 
» ce glumm dans la perfonne du glumm Pierre 
» de Graundevolet, comme ils l’ont appris de 
» lui -même». 

Tous les colambs fe levèrent , & , faluant 
le roi , déclarèrent que c’étoit la vérité. 

« La prédiction dit qu’il doit être velu au-, 
» tour de la tête ; c’eft aux colambs ici préfens 
» à déclarer fi fa perfonne ne fe rapporte pas à 
» cet égard avec la prédi&ion». 

Les colambs fe levant alors , déclarèrent 

Bbij 
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qu’ayant vu le glumm Pierre , & converfé avec 
lui , ils n’avoient pas remarqué qu’il fût velu 
fur le devant de la tête. Mais je répondis qu’en 
vous quittant j’avois apperçu des poils fort 
"courts fur vos joues & fur votre menton. Je 
n’eus pas plutôt fini de parler, que votre père 
fe leva , & dit à Paffemblée qu’il n’y avoit pas 
pris garde étant chez vous , mais que fa fille lui 
avoit dit un an auparavant que vous aviez du 
poil fur le vifage auffi long que par derrière. 
Cette déclaration donna un nouveau courage 
au ragam, qui continua ainfi : 

« On peut vérifier ce fait en envoyant une 
» ambafïade au glumm Pierre ; fi le fait fe rap- 
» porte à la prédi&iort, il n’y a plus lieu de 
» douter du relie. D’ailleurs , il eft clair par le 
» rapport des colambs , que le glumm Pierre 
» n’a point de graundy. L’article fuivant porte 
» qu’il doit nager ÔZ volef ; or je fuis informé 
' »> qu’il rage tous les jours dans une chofe qu’il 
» appelle chaloupe -, & tous les colambs en 
'» conviennent. 11 faut aufli qu’il vole, afin que 
» la prophétie foit accomplie ; car chaque 
' » terme doit avoir fon interprétation ; en effet, 
» îl faudra bien qu’il vole , fi jamais il vient 
» ici. C’eft pourqtfbi je fuis d’avis que l’on 
» imagine quelque moyen pour amener chez . 
r » nous le glumm Pierre dans les airs , & pour 

• 



Diçjitizeb b'y Google 



V O L ANS, 389 

« lors nous remplirons encore cette partie de 
» la prédi&ion. Je crois la chofe fort poflibîe , 
» & même je n’en doute pas. 

« Voyons maintenant les avantages qui nous 
m font prédits, & qui doivent réfulter de Far- 
» rivée du gtumm Pierre. La prédifHon dit 
» qu’il détruira le traître de l’occident avec un 
» feu & une fumée inconnue. Y a-t-il rien de 
» plus clair ? Les colambs ici préfens favent 
» qu’il fait du feu & de la fumée inconnue : j’en 
» appelle à leur témoignage. Jufqu’à préfent 
■1 nous avons heureufement réuffi dans la dé- 
» couverte de la perfonne ; mais les avantages 
»» ne fe bornent pas à la mort du traître: il y 
» en a d’autres qui font rapportés dans la pré- 
» diéhon. Ce font des bénédiffions à venir. 
» Qui peut en connoftre le terme? Je crois 
» donc avoir rempli mon objet dans ce que je 
» viens de dire ; je laifTe au foin de ceux à qui 
» il appartient d’empêcher qu’aucun des mal- 
» heurs prononcés contre nous n’arrivent , dé 
» ne point perdre une occafion qui , f»on la 
laiffe échapper , ne fe préfentera plus ja- 
» mais ». 

L’affemblée étoit déterminée à vous envoyer 
une ambaflade pompeufe ; mais votre père 
opina à ce qu’on m’envoyât tout feul ; car , 
dit-il , mon fils penfe plus favorablement fur 

* Bb iij y 
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fon compte que fur le reîle de notre nation. 

On m’a donc chargé du foin de cette impor- 
tante affaire , avec ordre d’imaginer un moyen » 

de vous amener ; c’eîl ce que je ne puis effec- 
tuer par moi- même; je m’en rapporte à vos 
lumières pour l’invention de ce moyen. 

J’avois écouté attentivement Naîgig. Après 
ce qu’il m’avoit déclaré, je ne pouvois pas 
nier qu’il n’y eût une grande reflemblance 
entre moi & la perfonne prédite. Cependant , 
difois-je , ce font des idolâtres : la providence, 
voudra-t-elle coopérer à une affaire où toute la 
gloire du fuccès'doit retourner aux idoles? 

A près tout , n’eft-il pas fouvent arrivé la même 
Chofe d’après les oracles, dans des cas oit 
toute la gloire retournait aux fauffes divinités? 

D’ailleurs il eft prédit que la religion doit être 
changée fur le plan du vieux ragam : ce fera 
peut-être d’abolir l’idolâtrie. Je ne fais qu’en 
dire ; mais u je croyois , en. y allant , attirer 
une feule ame à la vérité , je n’héfiterois pas 
un inltant à.hafarder ma vie dans l’entreprife. 

J’appellai alors Youvarki, & lui ayant ra- 
conté la prédi&ion , je trouvai qu’elle en avoit 
fouvent entendu parler , & qu’elle auroit pu 
même me la répéter au befoin. Je lui dis que le 
roi & les états avoîent jette les yeux fur moi, 
comme fur la perfonne défîgnée > & qu’on 

. ' t i • 
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avait envoyé Nalgig pour m’amener; En effet, 
ma chère , lui dis-je , fi c’eft une vraie pré- 
diction , elle me paroît allez applicable à ma 
perfonne. Oui vraiment, me répondit-elle , je 
l’apperçois maintenant que je l’examine fous le 
même point de vue que le ragam. Les prophé- 
ties, lui dis-je > ne font jamais claires au point 
de nommer les perfonftes; cependant, quand 
elles s’accompliffcnt , elles deviennent auflS 
intelligibles. Les circonftances de celle-ci fe 
rapportent très exaClement. Que dois-je faire ? 
Irai je, ou n’irai-je pas ? Aller, dit-elle: 
comment le pourriez-vous ? Ne vous inquiétez 
point de cela, lui dis- je ; fi cet ordre vient 
d’en haut , les moyens feront bientôt trouvés. 
La providence ne prefcrit jamais rien fans 
donner les moyens de l’exécuter. 

Youwarky , qui ne fongeoit qu’aux dangers 
de l’entreprife , éprouvoit un violent combat. 
-EUç étoit tellement partagée entre l’amour de 
fon pays, & celui qu’elle avoit pour moi & 
fes enfans, qu’elle étoit incapable d’aucun con- 
feil. Je la preffai de me dire fon avis. Suivez* , 
me dit -elle , ce que vous d.ûe votre raifon. 
Sans la crainte de vous perdre , & moninquié- 
tude pour mes enfans, mon. avis ferait bientôt 
donné , puifqu’il eft queftion du bien de mon 
pays ; mais vous favez mieux que moi ce qu’il 
faut faire. B b Ly 
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ïmtTVa-ky % fui dis je, pins j’y penfe, pîus 
jé trouve la pfediéïson claire. Le chargement 
dé religion me paroît le plus intéreflant de 
tour. Si je puis fuir' 1 fortîr un état entier de 
l’efe lavage de l’idolâtrie , 6c l’amener à la con- 
fioiffance du vra: Dieu , vrailemblablement par * 
fes ordres , dois - je héfiter à rifquer ma vie } 
Souffrira* t- il que je p'ériffe avant que d’avoir 
éxccuté fa volonté ? Que fais-je même fi ce . 
ti’eu- pas peur cela que 'a providence m’a 
âttiené ici ! Ne craignez rien , ma chere You- 
trarkÿ ; j’irai. • 

J’appellaiNafgig, & lui dis que ma réfolution 
était prife , & qu’il n'avoir qu’à préparer les 
/doyens de me conduire. Il me répondit qu’il 
s’èn rapportoit à moi , perfuadé que mes pro- 
pres réflexions me fuggéreroient le plus sûr 
& le plus facile. 

Je voulois d'abord me rifquer fur le dos de 
Quelque Glumm vigoureux & robufie ; mais 
Nafgig dit -qu’un feul ne ppuvoit pas foutenir 
le poids dè mon corps dans une traverlée fi 
longue. Ce qui me charma le plus , c’tft que 
l’aimable YouWarky s’offrit à me porter elle- 
. ihême. Si je ne puis pas aller jufqu’au bout, 
mon chef, me dit-elle, du moins nous tom- 
berons tous les deux enfemble. J’embraffai 
. dette femme chafmante , les larmes aux yeux, 
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fans pourtant vouloir eflaycr cette expérience. 

Je dis à Nafgig qu'il falloit partager ma 
pelanteur entre deux ou cmatfe Glumms , ce 
qtii me paroi (loir aifé à faire , & je lui deman- 
.. dai fi chacun d’eux en pourroit porter le quart. 
Il me répondit qu’il n’en doutoit point , mais 
qu’il craignoit que. je ne gliffaffe entre leurs 
graundys , ou que je ne les empêchaffe de 
voler. Il s’imaginoït que je voulois me coucher 
fur leur dos, & m’appuyer ainfi fur chaque 
perfbnne. Je lui dis donc que fi deux ou quatre 
Glumms pouvoient fans difficulté me porter 
pendant un fi long efpace de chemin, jeferois 
en forte de ne leur donner d’autre embarras 
que celui de mon propre poids. Il regarda 
cette pefanteur partagée entre quatre comme 
une bagatelle, & me dit qu’il feroit bien vo- 
lontiers un des quatre. Si quatre ne peuvent 
me* porter commodément , lui dis-je , huit le 
pourront- ils ? Il me répondit que ne fachant 
ce quê je voulois dire, & ne pouvant imaginer 
qu’il fût poffible de divifer un corps auffi petit 
que le mien en huit poids différens , il ne pou- 
Voit répondre à ma quefiion ; que , fi je lui 
faifois part de ma méthode , il me donneroit 
fen avis. \ . 

Alors l’ayant quitté, je pris mes outils, & je 
choiiis une forte planche que ma femme 
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m’avoit envoyée du vaiffeau , & qui pou voit 
avoir douze pieds de long fur un pied & 
demi de large ; j’y attachai vers le milieu une de 
mes chnifes. Alors prenant une cordé de 3 4 pieds 
de longueur, à chaque bout de laquelle je fis 
un nœud pour pouvoir la tenir avec la main, 
je la clouai par le milieu au-d-flous delà 
planche, 6c le plus près du bout qu’il me fut 
poiîible. J'en pris une autre de même longueur, 
que je clouai pareil 1 ement à l’autre bout de la 
plancherenfuiîe j’en attachai encore deux autres 
de vingt pieds de long à trois pieds de chaque 
bout de la planche , au moyen de quoi les 
cordes les plus longues étant à égale diftance 
des plus courtes, les GhTmms qui les tenoient 
poit'- oient voler plus haut 6c plus en avant 
que ceux qui tenoient les plus courtes, afin 
qu’eux 6c leurs cordes ne caufafîent point d’em- 
barras dans le vol ; ce qui feroit arrivé fi les 
cordes enflent été de meme longueur, ou à dès 
diffances inégales. Enfuite confidérant qu’une ' 
fecouffe vive pou voit me renverfer de ma 
chaife , je pris une autre corde plus courte 
pour m’y attacher par le milieu du corps ; & 
j’étois sûr qu’en cas que je tomÜaflje dans la 
mer , j’aurois du moins ma planche & ma chaife 
pour me foutenir , jufqu’à ce que les Glumms 
euflent lç tems de defeendre pour me feçourir. 

. • ' 
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Ayant fait porter ma machine dans !a plaine 
par deux des hommes de Nafgig, tandis qu’il 
ctoit allé à la promenade , & ne l’avoit pas 
encore vue , je fis afieoir un des hommes fur 
ma chaife , & je dis à huit autres de prendre 
les cordes & de s’envoler ; mais , en prenant 
leur effor , ils ne purent pas monter tous éga- 
lement , & enlever la machine d’une manière 
égale ; & le derrière s’étant élevé le premier , 
le devant retomba encore fur terre , & jetta 
cet homme hors de la chaife. C’efl pourquoi 
les faifant arrêter , j’appellai huit autres hom- 
mes, à chacun defquels je fis tenir une des 
cordes le plus haut qu’ils pou voient au-deffus 
de leurs têtes. A'ors je dis aux huit porteurs: 
élevez-vous en l’air, & venez doucement deux 
à deux par derrière ; prenez chacun une corde ; 
puis planant dans l’air , jufqu’à ce que vous 
foycz tous prêts , élevez - vous enfemble en 
tenant toujours les yeux fur la machine , afin 
qu'elle ne monte pas plus d’un côté que d’un 
autre : lorfque vous fendrez tous également 
votre poids , traverfez le lac en volant , 
revenez. Ils exécutèrent mes ordres , & por- 
tèrent la machine avec autant de facilité que 
s’ils n’euflenf rien eu à leurs mains. J’eus envie 
moi-même de l’eflayer ; ainfi , prenant la place 
du Glumm , je me mis dans la chaife ; & me: 
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liant fortement, je leur demandai fi quelqu’un 
favoit de quel côté étoit allé Nafgig. L’un d’eux 
me montrant du doigt le lieu où il l’ayoiî vu 
auparavant dans le bois , je leur commandai de 
m’enlever comme ils avoient fait leur cama- 
rade , & de me porter de ce côté. 

En arrivant à l’endroit où l’on m’avoit dit 
que Nafgig étoit , je l’appellai de toutes mes 
lorces. Il reconnut ma voix, accourut au bord 
du bois , & me vit dans ma chaife Volante. Je 

' I' 

lui dis en badinant que je partois , & lui de- 
mandai s’il n’avoit rien à m’ordonner. Il vola • 
aufiùôt jufqu’à nous , & voyant la facilité avec 
laquelle ces gens me portoient : êtes-vous cer- 
tains tous , leur dit il , de pouvoir le mener 
ainfi jufqu’à Battinggrid ? Oui, répondirent- ils, 
très - aifément. Hé bien, répliqua Nafgig, je 
vous en charge. Si vous ne le. faites pas, vous 
ferez tous mutilgf ; fi vous portez notre libé* 
rateur, & qu’il arrive fans accident , vous êtes 
tous libres. Il croyoit véritablement que je 
partois ; mais je le détrompai en ordonnant à 
fties porteurs de retourner, & de me defcendre 
où ils m’avoient pris. 

Nafgig s’ctant abattu aufîi , & voyant le fuc- 

cès de mon invention : hé bien*, Pierre, me 

4 / ( ■ 
dit-il , vous voyez que c’eft une chofe bien 

fimple. Oui, lui dis -je, voilà ce que j’ai pu/ 

» ' \ ’ ■' > * 
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fcire de mieux. Ah ! Pierre, ajouta-t-il, ne 
dites pas cela ; car fi les plus grandes difficultés 
que toute ma nation & moi trouvions à vous 
tranfporter dans mon pays , vous coûtent li 
peu à vaincre , que fera-ce donc des moindres 
chofes ! Non , Pierre , fi j’ai dit que cela étoit 
fimple , ce n’eft pas que cela fût aifé à faire ; 
mais je l’ai dit relativement à celui qui l’a in- 
venté. Ici, le plus court chemin pour arriver à 
un but eft toujours le meilleur, & celui qui a 
moins d’inconvéniens. Je crois véritablement 
que , quoique la chute ou l’élévation de notre 
pays dépendent de vous , vous feriez toujours 
Tefié à Graundevolet fans cette invention. Hé 
i>ien , quand partirons-nous ? Je lui dis qu’il me 
ifelloit quelque tems pour arranger les, affaires 
de ma famille , & pour voir ce que j’avois à 
emporter avec moi , & qu’il me faudroit au 
moins trois jours pour tout cela. 

Nd’gig , honnête homme '& fort zélé pour fes 
patrons , fut fâché de ce retard : néanmoins , 
•fbngeant que ce délai étoit encore affez court 
pour un homme qui alloit s’embarquer pour 
' une telle entreprife , il fut charmé que je ne 
différaffe pas plus long-tems. Auffi-tôt il dé- 
pêcha un gripfack pour annoncer que le qua- 
trième jour il s’abattroit à la hauteur de Bat- 
tingdrigg , $6 que je devois Raccompagner dans 




398 les Hommes 

line machine que j’avois imaginée mohmâme. 

Je commençai à confidérer enfuite quel per» 
fonnage j’avois à faire à Doorpt-Swangeanîi ; 
car je ne pouvois ni ne voulois l’appeller au- 
trement après mon arrivée : .c’étcit même ce 
que l’on attendoit de moi , d’après les termes 
exprès de la prophétie. Je dois tuer un traître , 
me dis je ; cela peut être : il faut donc que je 
porte un fufil & des munitions. Pourquoi ne 
porterai je pas aufli-des piflolets & des fabres ? 
Si je n’ai pas occafion de me fervir de tout 
cela , je puis en apprendre l’ufage à d’autres. 
J’en prendrai donc plusieurs , & tous mes 
fufils , à l’exception de deux , & d’une paire de 
piflolets dont je peux avoir befoin fi je reviens. 
Je prendrai aufîi deux de. mes meilleurs habits, 
& le refie de l’ajuflement ; car , fi je dois faire 
tout ce qui a été prédit , il fe paffera du tems 
avant que je revienne. You-warky , penfois-je , 
reliera ici avec les enfans : fi je me plais là-bas , je 
pourrai toujours les envoyer chercher. Je fentis 
alors qu’il étoit néceffaire au moins de faire 
une autre machine pour porter mes effets. 
Comme ils feront fort pefans , il faudra un plus 
grand nombre d’efclaves pour fe relayer en les 
portant : car j’en veux avoir feize pour ma 
propre machine. Comme la diflance efl fort 
grande , ils pourront par ce moyen fe repofer 
les uns & les autres. 
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M’étant arrêté à cette réfolution , j’appellai 
Nafgig , & je lui demandai encore huit ef- 
claves pour accompagner mon bagage , & il 
me les choilît aufli-tôt. Ainfi ayant tout arrangé 
chez moi , & pris congé de ma femme & de 
tqes enfans, je les chargeai de ne point quitter 
la grotte que je ne fulTe parti ; & les !ai#ant 
€.n pleurs , je me rendis, le cœur gros, dans 
la plaine , oiuje trouvai toute l’efcorte, & mes 
deux machines qui m’attendoient. 

fcJSJJJ™ . . 1.1... | „ .| M t r - ■ ■ ^ 

CHAPITRE XXXVIII. 

Difcours de Pierre aux foldats. IL leur promet 
la liberté. Son voyage. Le roi vient au-devant 
de lui. On le renvoie , & pourquoi. Pierre 
dej'cend dans le jardin du roi. Son audience , 
Defcription de fon fouper & de fon lit. 

E N arrivant dans la plaine, jlipriai Nafgig 
d’arranger tous fes gens autour de mg|^ & je 
leur demandai qui d’entr’eux entrqpréndroit 
de me porter ? Il n’y en eut pas irh qui ne 
m’offrît fes fervices , & ne defirât ce qu’ils 
appelloient le porte d’honneur. Mes amis , leur 
dis-je, je ne vous fais cette queftion qu’en cas 
de néceflïté , afin de favoir fur qui je puis 
compter \ car mes porteurs étant déjà choifis^ 
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je n’en ai befoin d’autres qu’en cas d’sccidens; * 
mais , comme vous méritez tous autant par 
l’offre de vos fervices, que fi vous étiez ac- 
ceptés, y en a-t-il quelques-uns d’entre vous 
qui aient envie de devenir libres ? Tous répon- 
dirent enfemble : c’eft moi , c’cft moi. Alors ‘ 
m’Sdreflant à Nafgig : avant que de partir , 
lui dis - je , faifons une capitulation , vous & 
moi ; votre honneur me répondra de l’exécu- 
tion des articles. Il faut que vous fâchiez que 
je fuis ennemi de l’efclavage : ainfi , fur le 
point d’entreprendre ce qu’aucun homme n’a 
jamais fait encore, de quitter mon pays, ma 
famille , & toutes les douceurs de la vie, pour 
aller dans un pays que je ne connois point, • 
& d’où je ne reviendrai peut-être jamais ; je 
veux , en cas que je fois affez heureux pour 
arriver sûrement chez vous , avoir la fatis- 
fa&ion de voir tous mes compagnons de voyage * 
aufîi heureil* que moi : ainfi je prétends que * 
tous ^^jyjens arriveront heureusement avec 
moi, fwent affranchis au moment que nous 
toucheronsla terre ; fi vous ne me le promettez 
fur votre honneur , je vous déclare que je ne 
bouge point d’ici. • ' 

Nafgig s’arrêta un peu avant de me ré- 
pondre ; car , quoique mes porteurs fuflent de 
tes efclaves , ôc qu’il pût en difpofer , les autres 
♦ étant 







Digitized by Googfô 



* 



V 0 L A N S. 40* 

étant au roi , il ne favoit jufqu’à quel point il 
pouvoit s’engager. Il auroit fouhaité de me voir 
déjà au-deffus des rochers ; & , craignant juf- 
ques-là que je changeaffe d’avis, il s’engagea 
d’obtenir du roi leur liberté : pour moi , ce que * 
j’en faifois , étoit pour rendre ces gens plus 
zélés à mon fervice. 

Alors, leur ayant permis de m’enlever, ils 
m’emportèrent au-deffus des rochers aufli vite 
que la penfée. Dès que je fus accoutumé à 
cette façon d’aller , je fentis qu’il n’y avoit 
rien à craindre pour moi ; .car ils étoient fl 
sûrs de leur vol , que je n’éprouvai pas la 
moindre fecouffe pendant tout le chemin, quoi* 
qu’un demi-pouce de dérangement , plus haut 
ou plus bas , auroit fuffi pour faire perdre à la 
machine fa direction perpendiculaire. Mes por- 
teurs ne fe relayèrent que deux fois jufqu’à 
notre arrivée à Battingdrigg , & ce fut moi qui, 
de ma chaife , leur en enfeignai la manière. 
J’ordonnai aux porteurs frais de planer au-deffus 
de ceux qu’ils dévoient remplacer , & d’étendre 
leurs mains jufqu’à qe qu’ils atteigniffent à celles 
des autres; & alors les.anciens porteurs fe laif- 
foient gliffer au - deffous de la chaife , & les 
nouveaux continuoiênt la route. Cette opéra- 
tion fe faifoit un à un, jufqu’à ce que tous 
fuffent changés. Je remarquai un jeune garçon 
Tome I,i Ce 
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vigoureux qui tenoit la première corde courte 
à ma droite , & qui voyant que je le regardois 
plus que les autres , eut l’ambition de ne pas 
vouloir être relevé jufqu’à ce que nous eûmes 
atteint Battingdrigg ; je le pris dans la fuite à 
mon fervice. 

Comme nous étions alors dans les grands 
jours., j’efpérois jouir d’une belle vue pendant 
ma route ; mais quand la clarté auroit été plus 
grande , je n’en aurois pas été plus avancé pour 
cela. Quoique j’euffe paffé autrefois fur des 
montagnes très-hautes en Afrique, je n’avois 
jamais été affez haut pour ne plus appercevoir 
les objets qui étoient au-defïous ; mais ici , au 
plus élevé de notre vol , nous ne pouvions 
diftinguer la terre qu’à travers une efpèce de 
brouillard, & tout avoit pour moi la même 
face. Quelquefois mes porteurs , d’une hauteur 
inexprimable où nous étions , s’élançoient obli- 
quement comme une étoile qui file, parcou- 
roient un efpace incroyable, prefque jufqu’à 
lafurface de la mer. J’étois alors fur mon fiège 
auffi grave qu’un Efpagnol. Je leur demandai 
la raifon d’une defcente fi prodigieufe, voyant 
fur -tout qu’ils avoient beaucoup à travailler 
enfuite pour remonter à la même hauteur qu’au- 
paravant. Ils me répondirent que, par cette mé- 
thode , iis repofoient leurs graundys, & d’ail- 
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leurs qu’ils en alloient moitié plus vite que 
s’ils voloient horifontalement ; que quoiqu’il 
me parût pénible de s’élever à une fi grande 
hauteur, ils alloient néanmoins fort vite ; mais' 
qu’en defcendant , la vîteffe de leur vol étoit 
au-deffus de toute comparaifon. Ils avoient 
raifon : dans leur defcente , un trait d’arbalêtre 
n’auroit pas pu nous atteindre. 

En moins de feize heures ( car j’avois ap-: 
porté ma montre), nous arrivâmes à la hau- 
teur de Battingdrigg ; je crus être retourné à 
mon île, tant celle-ci lui reffembloit, quoique 
beaucoup plus grande. Nous nous y reposâmes 
quatre heures. J’ouVris ma caiffe , & donnai à 
chacun de mes porteurs un coup d’eau-de-vie« 
Nafgig & moi ne fîmes qu'en humefter notre 
bouche , & nous mangeâmes un morceau de 
conferve pour nous rafraîchir. Tous les gens 
de notre fuite s’aflirent , & mangèrent ce qu’ils, 
avoient apporté dans leur colapet : car quand 
ils ont de longues traites à faire , leur méthode 
efl de porter quantité de fruits durs , arrondis 
& plats comme mes fromages à la crème, mais 
beaucoup plus petits , remplis d’une efpèce ^e 
farine qu’ils mangent toute sèche , & qui , quand 
ils boivent , renfle dans leurs corps , & les 
gonfle autant qu’un bon repas de toute autre 
chofe. Nous vîmes quantité de beaux étangs 
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fur le haut des rochers. Ils me dirent que les 
jeunes glunims & les gavrys venoient féparé- 
ment &C en grandes bandes dans cette île pour 
s’y réjouir fur un beau lac ; & que delà ils 
alloient quelquefois, mais rarement, jufqu’à la 
mienne. 

Après s’être repofés , ils fermèrent leur co- 
lapet qui eft pendu à leur col , tantôt parde- 
vant & tantôt fur leur dos ; & traverfant cette 
île & une grande mer qui n’a rien de compa- 
rable à la première , nous arrivâmes en fix 
heures fur le haut des- montagnes blanches , où 
Nafgig me dit qu’étoient les confins des Etats 
de Georigetti. Ma foi , difois-je , à qui que foit 
qu’elles appartiennent , cela efl: affez indiffé- 
rent ; car je n’ai jamais rien vu de plus ftérile 
que le fommet de ces montagnes; mais auffi 
l’intérieur du pays eft bien dédommagé par un 
prodigieux nombre de grands arbres couverts 
de fruits ûnguliers. La plupart de ces arbres 
femblent fortir fur rocher même, & l’on n’ap- 
perçoit pas un pouce de terre dans leur voili- 
nage. L’air n’étoit guères plus obfcur de l’autre 
côté de ces montagnes que dans mon île ; car 
je faifois en chemin toutes les obfervations que 
je pouvois. 41 ors appercevant de loin plufieurs 
lumières , qui étoient pour moi des objets tout- 
à-fait etrangers, ils me dirent que la plus grande 
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ëtoît le volcan da mont Allcoé , que j’avois 

entendu nommer autrefois. & les autres des 

# * 

montagnes brûlantes plus petites. Je leur de* 
mandai fi ces volcarrs étoient fur le territoire 
de Georigetti. Non , me répondirent - ils , ils 
appartenoient autrefois à un roi dont les fujets 
étoient aufli amateurs du feu , que ceux de 
Georigetti le détellent. Beaucoup de ces gens 
s’occupoient à y travailler , & faifoient un 
bruit infupportable. 

Cette réponfe me fit naître l’idée que, peut- 
être , ces ouvriers étoient des forgerons qui 
travaillent en fer , ou autres métaux. Je fou- 
haitai de tout mon cœur d’être avec eux ; car 
ayant fréquenté autrefois une forge de notre 
voifinage , lorfque j’étois enfant , j’en connoif- 
fois tous les inltrumens ; ainfi je réfolus par 
la fuite de m’informer plus amplement da 
ce pays. Mes porteurs reprenant leurs polies , 

& fe préparant à continuer la route , je ceffai. 
de leur parler : car ayant obfervé autrefois en # 
Angleterre quantité de gens qui ne peuvent 
travailler quand on leur parle, je craignois 
qu’en répondant à mes queltions pendant ta 
chemin , mes porteurs ne négligeaient leur 
devoir , & ne me laiiaient tomber. 

Sur la fin du voyage , Na r gig me demand 1 
où je voulois defcendre. Chez mon pere > lui • 

* • 1 *-\ ** * 
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répondis -je ; car, quoique je fois venu faire 
vifité à votre roi , il ne feroit pas refpeâueux 
dé paroître devant lui tout en arrivant. J’aurois 
pu me difpenfer de régler ce point ; car dès 
que nous eûmes paffo les montagnes noires , 
qu’on appelle ainfi de ce côté , quoique de 
l’autre elles portent le nom de montagnes blan- 
ches , nous entendîmes, les gripfacks , & une 
efpèce de mufique bruyante & très - forte. 
Nafgig me dit que le roi étoit fur le graundy. 
Comment connoiflez - vous cela ? lui dis- je. 

Je ne vois perfonne. C’eft , me répondit - il , 
par le gripfack & la mufique , qui ne jouent 
jamais que dans cette occafion. Bientôt après , 
je crus que tout le royaume étoit en l’air. 
J’allois ordonner à mes porteurs de retourner 
à la montagne , de peur de les rencontrer ; 
car, penfois-je, ils vont me-cuibuter à force 
de civilités , & je me cafterai le col pour fa- 
tisfaire leur curiofité. Ainfi je dis à Nafgig, 

, que , s’il ne trouvoit pas quelques moyens 
d’arrêter cette multitude, je voulois retourner 
à la montagne , pour ne point aller heurter 
con re cette troupe. 

Nafgig s’avança vers le Roi , & l’inftruifit de 
ma crainte ; mais fa majefté ne voulant point 
renvoyer fon peuple , de crainte de le dégoû- 
* ter , ordonna à toute fa fuite de fe ranger à 

, » * ", 
* «. * * 
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tfroîte & à gauche , de laiffer un grand efpace 
de chaque côté , & de nousfuivre par derrière;, 
fur-tout il défende exprefiement d’approcher 
de moi , de crainte de malheur. Auflitôt toute 
la troupe fe partagea en deux grandi demi- 
cercles , qui fe placèrent en queue r immédia- 
tement derrière ma chaife. 

Nafgig avoit auflî perfuadé au roi de fe 
retirer dans fon palais , en lui difant qu’il n’e» 
étoit pas de moi comme des autres Glumrrrs 
qui peuvent s’aider eux-mêmes en cas d’acci- 
dent ; & qu’étant conduit par d’autres dans 
une fituation où tout autre que moi auroit en- 
peine à fe rifquer , il étoit certain que je ferois 
plus fatisfait de fa bonne volonté , que de le- 
recevoir en cet endroit. Mais , continua-t-il „ 
afin que votre majefté puiffe voir fa machine r 
je le ferai defcendre dans les jardins du palais 
oit vous pourrez le confidérer à loifir. 

Le roi étant retourné , fit affembler tous les* 
colambs qui attendoient mon arrivée : en paf- 
fant fur la ville,, je fus furpris de voir tout le- 
rocher dont elle eft compolée, couvert de- 
monde, & une grande quantité de gens dans, 
l’air , qui fe réjoijjfïbient de ma venue. Gomme- 
nous' n’étions guères plus élevés qu’eux, cha- 
cun avoit quelque chofe à me dire , les tins, 
s’étonnoient de ma machine ; d’autres juroient 
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qu’ils avoient vu fur ma face des cheveux auffi 
longs que le bras , & tous en général faifoient 
des vœux à la grande image pour ma fanté. 

Le roi étoit préfent lorfqu’on me defcendit 
dans le jardin ; & lui-même m’étant venu tirer 
de ma chaife , je mis un genou en terre pour 
lui baifer la main ; ftiais me prenant dans fes 
bras,*il m’appella fon père , & dit qu’il efpéroit 
que je rendrois fon règne auffi glorieux que 
celui de fon illuftre ancêtre Begfurbeck. Après 
quelques complimens, il me mena dans une 
petite falle, où il me fit goûter du vin à leur 
manière : j’y trouvai auffi des cornes de belier , 
& des confitures sèches & liquides. Il me dit 
alors qu’il y avoit encore unç cérémonie à 
faire ; après quoi il efpéroit pouvoir jouir li- 
brement de ma préfence. Je lui répondis que 
les cérémonies d’ufage , quelles qu’elles fuffent, 
4P devenoient néceffaires, & que je m’y confor- 
merois volontiers. 

Alors fa majefté dit à une des perfonnes de 
fa fuite , qu’elle alloit à la falle d’audience , & 
lui ordonna de m’y conduire quelque tems 
après. Je fuivis mon guide. Après avoir tra- 
verfé une efpèce de place fo*t longue , nous 
entrâmes par une voûte magnifique , & fclilp- 
tée avec foin, dans une falle fpacieufe, éclairée 
d’un nombre infini de globes de lumière. Il 
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m’y fit affeoir fur un piédeftal de pierre rond, 1 
couvert de feuillages , & dont les côtés étoient 
auflx garnis de feuilles courantes très-bien tra- 
vaillées. On voyoit gravées fur les murailles 
des figures de Glumms dans plufieurs attitudes , 
fur-tout s’exerçant au combat , & aux autres 
fondions militaires , le tout repréfenté en haut- 
relief fort hardi , & entremêlé de hiéroglyphes. 
Je m’aflis après avoir falué le trône , & les 
différens colambs qui étoient rangés des deux 
côtés à la gauche & à la droite du roi. 

Celui qui m’introduifoit , s’avançant au mi- 
lieu de la falle , parla ainfi : « Puiffant roi , & 
» vous honorables colambs, voici le glumm 
» Pierre de Graundevolet : j’attende vos or- 
» dres ; de quelle manière voulez-vou^ qu’on 
» le reçoive » ? 

Alors le roi & tous les colambs s’étant 
levés , une autre perfonne vint à moi , & me 
regardant , car j’étois debout : Glumm Pierre 
de Graundevolet, me dit -il, le puiffant roi 
Georigetti, & tous ces honorables colambs 
vous félicitent de votre arrivée à Normbdsgrutt, 
& m’ont ordonné de vous placer fuivant votre 
mérite. Alors le roi & les colambs suffirent , 
& l’on me conduifit à la droite du roi , oh l’on 
me fit affeoir fur là même pierre que fa ma- 
jefté, & à quelque diflance. 
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Le roi me témoignant enfuite le plailir quë 
je lui faifois , &: aux colambs , d’être venu fi 
promptement après leur meflage , dit qu’il ne 
défiroit autre chofe pour le préfent , que fa- 
voir comment je voulois être fervi. Il me pria 
de demançler à un officier qu’i! m’enverroit , 
tout ce dont j’aurois befoin. Alors donnant 
ordre à un officier de me mener au logement 
qui m’étoit deftmé , on me permit d’aller me 
rafraîchir. 

Je fus donc conduit 5 mon appartement par 
une rampe de pierre fort longue & voûtée. Je 
crois quelle avoit bien au moins cinquante 
pas de longueur; mais, comme la montée ers 
étoit unie facile , j’y arrivai fans la moindre . 
fatigue. Par- tout oit j’allois , je trouvois des 
globes de lumière , comme dans la falle d’au- 
dience. L’efcalier , fi on peut l’appeller ainfi , 
étoit artiftemcnt fculpté, tant à la voûte que 
fur les côtés. J’arrivai enfin dans une gnlerie 
de quatre-vingt pas de longueur & de vingt 
de largeur, où il y avoit auffi des globes fuf- 
pendus de chaque côté. A l’extrémité de la 
galerie , j’entrai par une voûte étroite & très- 
bien travaillée , dans une chambre ovale , au 
milieu de laquelle, à main droite, étoit un 
autre petit paffage voûté Quand j’y eus fait 
environ dix pas, je trouvai à droite & à gauche: 
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deux voûtes plus petites , où il J avoit trois 
pas à monter ; & nous arrivâmes à une efpèce 
d’auge de pierre plate , de lix ou fept pieds 
de long & autant de large , que mon guide 
m’apprit être le lit où je devois coucher. Je 
lui demandai s’il étoit d’ufage chez eux de 
coucher fur la pierre nue. Il me répondit que 
quelques-uns le faifoient, mais qu’il avoit ordre 
de me fournir un coucher. Auffitôt je vis en- 
trer quatre hommes avec de grandes nattes , ou 
du moins qui me parurent telles à la lumière 
de mes globes, remplies de quelque chofe qui, 
à les leur voir porter fi ail'ément , me parut 
être fort léger. Ils l’étendirent fur le lit de 
pierre ; & après l’avoir battu d’abord avec de 
grands bâtons , & enfuite avec de petites 
houffines , ils fe retirèrent. 

Tandis que je confidérois la finguiarité du 

lieu , mon condu&eur s’en étoit allé auffi. Quoi, 

^ ' 

dis-je , tout le monde s’en va ! ils on: apparem- 
ment deffein que je me couche dès-à-préfent. 
J’allai donc dans ma chambre à coucher, où 
il y avoit auffi des globes de lumière ; & 
voyant mon lit élevé de quatre pieds au deffus 
de la pierre , je voulus tâter ce que c’étoit ; 
mais en mettant la main deffiis , il me parut 
ft mollet , que je ne fentis de réfiftance qu’après 
l’avoir preffé quelque tems ; en effet , une 
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mouche y auroit enfoncé , tant la matière en 
étoit légère. Fort bien , dis-je en moi-même , 
ce lit n’eft pas mauvais ; je n’ai jamais été fi 
bien couché. 

J’allai enfuite faire un tour dans ma falle 
ovale : j’y remarquai le plancher & les murs. 
Le tout étoit d’une pierre fort unie, fans être 
polie ; & tout ce qui étoit fufceptible d’orne- 
ment , étoit garni de fculpture & de gravure. 

Il n’y avoit encore perfonne avec moi ; mais, 
je ne me fouciois pas de m’informer de tout à 
la fois : j’aurois voulu favoir feulement ce que 
Ton brûloit dans ces globes qui rendoient une . 
lumière fi douce , & qui cependant paroiffoient 
renfermés tout autour fans aucune ouverture 
pour paffer la fumée. Sûrement, penfois-je, 
ces globes , qui font de verre , doivent être 
extrêmement échauffés du feu qui y eft ren- 
fermé, ou avoir quelque ouverture que je 
n apperçois pas : alors m’élevant fur la pointe 
des pieds pour les tâter, car ils n’étoient pas 
fort ha*ts , je les trouvai tout à-fait froids. 

Tandis que je m’amufois ainfi, j’entendis 
venir quelqu’un le long de la galerie , & je 
vis arriver une bande de domeftiques, avec -> 
des vivres autant que cent hommes en auroient 
pu manger, & des vins à proportion. Ils pla- 
cèrent le tout à la partie fupérieure de la cham- 
* . * * . ' 
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bre ovale , fur une grofle pierre plate qu’on 
a voit laifTée exprès, en confïruifant cette falle, 
pour fervir de table. Les mets qui étoient li- 
quides , étoient fervis dans des efpèces de jattes 
d’une pierre grife ; & ceux qui étoient fecs , 
dans des corbeilles de bois à jour. 

Les domeftiques s’étant tous retirés dans la 
galerie # à l’exception de mon officier, je lui 
demandai fi quelqu’un devoit manger avec moi. 
Il me répondit que non. En ce cas , lui dis-je, 
je fuis étonné que l’on m’envoie tant de chofes. 
Il m’apprit que c’étoit la fourniture que le roi 
avoit ordonnée pour mon appartement. Je crois 
qu’il y avoit bien vingt mets différens fur table. 
Je ne favois par oü commencer, & j’aurois vou- 
lu trouver quelque prétexte pout écarter moi» 
officier qui reftoit toujours derrière ma chaife, 
afin de pouvoir tâter de tous ces mets avant 
que d’en manger ; car je n’en connoiffois aucun. 

Jè demandai donc fc cet homme quel étoit 
fon pofte à la cour. Il me dit qu’il étoit un 
des cinquante officiers deftinés au fervice des 
favoris du roi , quand ils font à la cour. Mais, 
ajoutai-je, êtes-vous prépofé pour me fervir ? 
Je fuis le principal , me dit-il ; mais il y en a 
au moins foixante autres qui ont divers emplois 
dans cet appartement. En ce cas, je voudrois 
favoir votre nom , lui dis-je. Et ayant appris 
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qu’il fe nommoit Quilly: Quilly , lui dis-je J 
favez-vous ce qu’eft devenu mon bagage ÔC 
ma chaife ? Il devina fort bien ce que je vou- 
lons lui dire par mon bagage ; mais le nom 
de chaife l’embarrafïa , & je fus obligé de le 
lui expliquer. Allez donc , je vous prie , vous 
en informer , & faites - les apporter dans la 
galerie. M’en voilà débarraffé , penfois je alors; 
mangeons. A peine avois-je touché à un de 
mes mets, que je le vis revenir; il n’a voit fait 
que paroître dans la galerie pour donner fes 
ordres. Quilly, lui dis-je , je fuis étranger ici: 
chaque pays a fes coutumes différentes , tant* 
pour manger que pour autre chofe ; & ces 
m*ts ne font pas accommodés à ma façon : je 
voudrois que vous m’en nommafîiez quelques- 
uns , afin que je puffe les reconnoître par la 
fuite, quand je les verrai. 

Quilly me les nomma tous les uns après 
les autres. Il n’y a guèr& que le roi , me dit-il , 
qtii ait de ce mets fur fa table : celui-ci efl un 

plat de padfi : celui-là Arrêtez , Quilly , 

lui dis-je , effayons d’abord de ceux ci , avant 
d’aller plus loin ; car je me nflouviens qu’à 
ma grotte tout le monde prenoit le poiffon 
pour du padfi. J’en coupai une tranche avec 
un couteau que je portois toujours dans ma 
poche ; & le mettant fur une efpèce de gâr 
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teau qui me fervoit d’aflîette, j’en goûtai, & 
j’y trouvai réellement le même goût , à l’ex- 
ception qu*U ne s’effeuilloit pas comme le 
poiffon : ce que je remarquai , parce qu’il étoit 
coupé en tranches toutes prêtes à manger. Je 
lui demandai avec quoi ces chofes étoient 
coupées , puifqu’ils n’avoient point de cou- 
teaux comme le mien. Il me répondit que le 
cuilinier les coupoit avec une pierre aiguë. Il 
me nomma enfuite plufieurs autres chofes ; & 
quand il en vint au crulJmott , dont j’avois 
entendu parler plufieurs fois , je voulus en 
goûter ; en vérité , j’aurois juré que c’étoit de 
la volaille hachée. Je lui demandai fi les crull- 
motts étoient fort communs. Il me répondit 
qu’il y avoit quantité d’arbres de crullmotts 
dans le bas des montagnes. Non , non , lui 
dis-je , ce ne font point des arbres dont je vous 
parle , mais des oifeaux , de la volaille. Je ne 
fais ce que vous voulez dire , ajouta-t-il ; ces 
crullmotts viennent fur de grands arbres. Mais , 
lui dis- je, fi vos oifeaux viennent ainfi , aflu- 
rément vos poiffons ne croiffent pa$ fur des 
arbres. Nous n’en avons point dans côl pays , 
dit- il. Vous n’en avez point, continuai-je! je 
viens d’en manger tout -à -l’heure. Je ne fais 
donc point où le cuifinier les a eus. Quoi , lui 
dis-je, ce que vous appeliez padû, je l’appelle 
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du po’ffon. Ah ! répondit-il , le padfi croît fur 
un buifj'on dans les mêmes bois. Bon ! lui dis-je, 
voilà le premier pays que j’aie jamais vu, où 
le poiïïbn & les oifeaux croiffent fur les arbres. 

Il y a dix contre un à parier , qu’avant de vous 
quitter , je trouverai un bœuf pendant à quel- 
que arbre par la queue. 

J’avois fait un fort bon repas de ces deux 
ou trois chofes dont j’avois mangé ; & reffer- 
rant mon Couteau dans ma poche , je demandai 
à boire. Mon officier me pria de lui dire ce 
que je voulois. Ce que vous voudrez vous- 
même , lui répondis-je. Alors il m’apporta un 
vaiffeau plein d’un vin de fort bon goût, 
quoique trop doux : en y mettant un peu d’eau, 
je le trouvai allez bon. 

Mes meffagers étant de retour , & ayant mis 
tout mon bagage dans la galerie, je priai 
Quilly de faire deffervir. A l’inftant il vint plus 
de domeftiques qu’il n’y avoit de plats : en un 
tour de main , tout fut enlevé. Je me fis laiffer 
un peu de vin & d’eau. 

Quilly , lui dis-je , je vois ici deux lits ; pour 
qui fo»t-ils ? Il y en a un pour vous & un 
pour moi , répondit-il ; car nous autres officiers 
nous ne quittons point les favoris du roi. Pour- 
quoi , lui demandai-je encore , toutes les cham- 
bres où j’ai été n’ont-elles point de portes ? De 

portes! 

♦ 
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pbrfesî dit-il , je ne connois point cela. Quoi, 
lui dis-je , vous ne fermez point vos apparte- 
nons la nuit ? Non , dit il : fermer la nuit ! je 
n’ai jamais entendu dire rien de pareil. Je crois, 
Quilly, qu’il eft tems de fe coucher; qu’en 
dites-vous? Non, répondit- il, le gripfack n'a 
point fonné. Alors je lui demandai : comment 
favez-vous dans ce pays-ci, quand il faut fe 
coucher & fe lever ? car ma femme m’a dit que 
vous n’aviez point d’horloge. Non , dit-il, point 
d’horloge. Comment , lui dis-je , chacun fe lève 
& fe couche-t-il quand il veut , ou vous levez- 
vous & vous couchez-vous tous dans le même 
tems ? Oh ! dit Quilly , vous entendrez tout-à- 
l’heure le gripfack; il y a plufieurs glumms 
chargés tour-à-tour de fonner la retraite , & 
alors nous favons qu’il eft tems de fe coucher - 
& quand il fonne une autre fois , il eft tems de 
fe lever. Je trouvai par la fuite que ce peuple 
étoit fi accoutumé à deviner le tems , que 
d’un fon à l’autre , il y avoit douze heures 
jufte de diftance , à quelques minutes près ; & 
je réglai ma montre en la mettant à chaque fon 
fur iix heures. Je me trou vois très-fatigué de 
mon voyage ; car quoique je n’euffe autre 
choie à faire que de refter affis , la vîteflè ex- 
' ceflive de ce mouvement , auquel je n’étois 
point accoutumé, m’avoit retiré les mufoles 
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jutant que le travail le plus pénible. Il faut 
vous imaginer que d’abord j’étois toujours 
dans l’appréhenfion à la moindre variation que 
faifoit ma chaife ; & quoique je ne puffe pas 
reôifier tout-à*fait ce mouvement en m’incli- 
nant de côté ou d’autre , nous avons naturelle- 
ment une difpofition qui nous porte à garder 
l’équilibre , & d’après laquelle nous nous pen- 
chons malgré nous de côté ou d’autre pour le 
conferver : d'ailleurs , la refpiration me man- 
quoit prefque par la vîteffe du vol , & par 
un effet de ma crainte : joignez à cela qu’ayant 
été près de trente heures dans cet exercice , 
& près de quarante fans dormir , j’avois befoin 
de repos. Ainfi je dis à Quilly que j’allois me 
coucher , & qu’on me laifsât tranquille jufqu’à 
ce que je m’éveillaffe de moi-même. 

le ne pus empêcher mon domeftique offi- 
cieux de me mettre au lit , & de me couvrir 
de ce duvet dont j’ai parlé ; car n’ayant point 
de draps , je n’ôtai que mon habit , ma per- 
ruque & mes fotdiers » & mettant mon bonnet 
de nuit , je me couchai fans façon. 

✓ HÉ 

Fin du premier volume des Hommes Volans . 
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